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PREMIÈRE PARTIE. 


FOLITIQUE INDUSTRIELLE. 



CORRESPONDANCE 


POLITIQUE. 

POLITIQUE INDUSTRIELLE. 


Alger, septembre 1840. 


Mon cher ami, 

Un de nos grands rêveurs disait, dans les premières années de la 
Restauration : « Nous voilà délivrés des militaires, mais, pour Dieu! 
prenons garde aux avocats; les avocats de 89 ont préparé la Révolu¬ 
tion, les militaires l’ont faite; mais il ÿ a autre chose que des révo¬ 
lutions à faire, et la robe et l’épée ne sont pas toute la société; met _ 
tons donc l’industrie et les industriels en avant. » 

Le rêveur disait vrai; nous ne terminerons la grande lutte du 
journalier avec le maître qu’à cette condition; nous n’organiserons 
le travail que lorsque les organisateurs, c’est-à-dire les gouvemans, 
seront des travailleurs. 

L’homme qui sait deviner quelles sont les fonctions humaines qui 
tendent à décroître, et quelles sont celles qui sont en croissance, n 
une excellente boussole pour sa conduite politique et pour sa con¬ 
duite privée; c’est comme le négociant qui devincquc telle marchan¬ 
dise sera recherchée, telle autre délaissée; celui-là fait sa fortune. En 
toutes choses, le génie n’est que celte divination. Or, qui succédera à 
MM. Guizot, Broglie, Cousin, Rémusat, Mignet. Thiÿs, Jaubert, 



Passv, Durhâiel, tons anciens rédacteurs du Journal philosophique 

Là est toute la question politique. 

Un f-e sont des élèves ilè ces messieurs, marchant dons les mêmes 
voies, on bien c’est une nature d'hommes différons, autrement éle¬ 
vés, autrement occupés, nourris d’autre chose que de philosophie, de 
lilléralure, de métaphysique, ontologie, psychologie, etc. 

.Mais il faut se décider rondement et choisir. Ou bien, il faut faire 
la société à leur image, comme on était façonné jadis sur le 
moule chrétien, comme nous étions tous de petits caporaiu- 
sous Napoléon; ou bien, au contraire, il huit aider la société à se 
dégager du linceul qu’eu mourant ces messieurs jettent sur elle. 

La ft l 1 évidemment en croissance depuis un de¬ 

mi-siècle, et surtout depuis vingt ans, est précisément celle qui, 
dans notre organisation sociale ancienne, était traitée comme mi¬ 
neure, qui était considérée comme non noble (je pourrais dire igno¬ 
ble), qui faisait déroger, qui avait été le lot des esclaves, puis celui 
des Juifs et des serfs, puis celui de quelques races particulières par 
lesquelles elle avait été presque anoblie, comme les Vénitiens, les 
Lombards, et les bourgeois de quelques villes d’Allemagne ou de 
Hollande, puis enfin, celui de l’immense majorité de ce tiers-étal 
qui, en détruisant la noblesse, fit entrer sa fonction sociale en ligne 
gouvernementale; c’est l’industrie. 

J’admets que parmi les philosophes réguans, ci-dessus nommés, il 
y en ait q ud [ q t sachent assez bien ce que c’est que l’indus¬ 
trie; de même, plusieurs d’outre eux peuvent parler de guerre 
d’une manière fort distuiguée ; toujours est-il qu’il n’y en a pas un 
qui soit guerrier ou industriel; l’épée cl la navette ne vont pas à 
leur main, mais seulement la plume; et, ainsi qu’ils auraient été 
déplacés comme ministres et conseils de Napoléon, ils seraient éga¬ 
lement déplacés en qualité de ministres et conseils d’un roi ayant 
mission industrielle comme Napoléon avait mission militaire. 

Pourquoi les trois plus beaux noms de ministres, depuis près 
de trois siècles, sont-ils Sully, Colbert, Turgof? 

Pourquoi aussi ces trois noms sont-ils synonymes A’agriculture, 
manufactures, commerce ? 



Ce n’est pas le liasard, c’est Dieu qui fait ces rapprochemens et 
qui donne à l’humanité ces enseignemens, simples comme les com- 
mandemensde la Bible. 

lît pourquoi donc aussi cette force nouvelle, conquise par l’homme, 
force que Napoléon lui-même a méconnue et repoussée quand Ful- 
lon la lui offrait, force que nos savans ingénieurs n’ont pas encore 
su appliquer à l’art de la guerre, et qui met en mouvement le méca¬ 
nisme de la production ? 

Après la découverte de la poudre à canon, on a pu prévoir le sys¬ 
tème des guerres modernes; après l’imprimerie, les prophètes ont pu 
prédire notre presse quotidienne. Depuis la machine à vapeur, qui ne 
voit les merveilles de l’industrie future? C’est elle qui a trouvé son 
arme aujourd’hui, comme les hommes d’épée et les hommes de plume 
avaient trouvé les leurs il y a trois à quatre siècles. 

Après la poudre h canon, sont venus les armées soldées, les armes 
spéciales, les évolutions de masses, les costumes réguliers, l’ordre, 
la discipline. 

Après l’imprimerie, l 'esprit, de Dieu s’est promené sur toute la 
terre, mille fois plus rapidement que son verbe n’avait pu le faire. 

Après la machine à vapeur, que se pas-era-t-il dans le monde? 

Mais tout ceci sent un peu la poésie peut-être, revenons au positif. 

Ce qui est positif, c’esl que la population ouvrière fermente. 

Ce qui est positif encore, c’est qu’il ne s’agit pas pour elle de la 
question métaphysique do liberté, mais d’une question très physi¬ 
que de reglement des bénéfices du travail, du salaire. Ce qui est 
encore très positif, c’est que les brouillons politiques peuvent bien 
l'exciter et l’aider a remuer, maisqu’il y a, au fond, autre chose que 
cette excitation des révolutionnaires de profession. 

Enfin, ce qui est malheureusement plus négatif encore que posi¬ 
tif, c’est que cette masse n'a pas de religion, bien peu d ’instruction 
et encore moins de bien-être. 

Or, ce sont les trois principale ; conditions d’ordre, de moralité, de 
sociabilité qui lui manquent. 

A défaut de religion, je suis loin de dire qu’il faille lui parler de 
Dieu, de la Trinité ou de tout autre dogme universel. Je sais fort 
bien que ce n’est pas à un alliée qu’il faut parler immédiatement de 
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la vie étemelle pour lui faire prendre patience sur le présent : 
mais je sais aussi qu’il n’y a pas d’homme, quelque bas qu’il soit, 
moralement, intellectuellement ou physiquement, qui ne puisse être 
sauvé par un sentiment, une idée ou une nourriture appropriés à 
la faiblesse de son ame, de son esprit ou do son corps. 

Notre peuple n’a pas de religion. mais il est susceptible de pas¬ 
sion ; celle-ci mène à l’autre. 

Il n’a pas d'instruction, mais enfin il sait son état, son métier. 

Il est pauvre, mais partout il peut gagner son pain. 

Je reprends ces trois idées en ordre inverse, et je dis: 

L’homme qui gagne son pain, qui sait son état, qui est passionné, 
est peuple aux yeux du peuple; ce sont les trois vertus, qualités ou 
capacités qu’il reconnaît et qu'il estime, parce qu’il les possède; 
c’est là son critérium de justice, sa règle de conduite, son dogme 
religieux. 

Prouver au peuple qu’on sent ce que c’est que gagner son pain 
et celui de ses enfans.àla sueur de son front, qu’on estime celui qui 
sait son état, qu’on aime celui qui a dit cœur, c’est prendre l’auto¬ 
rité sur lui par droit de congucte. Et pourquoi donc craindre de le 
lui dire? Pourquoi donc ne pas employer envers lui cette langue que 
tout homme qui a conduit des soldats prodigue si souvent pour 
relever le courage et faire combattre jusqu’à la mort? 

No le flattez pas du bout des lèvres, il sentirait trop bien le men¬ 
songe; il s’y tromperait moins quele soldat; ilestplusfin,l’ouvrier. 

Mais celte langue glorieuse .du travail n’est pas faite, direz-vous; 
je le sais bien, il faut la faire. Aujourd’hui la gloire et la victoire, les 
lauriers et les guerriers sont des rimes faciles, qui encombrent la 
bouche quand on parle à des soldats; et si l’on veut parler à l’ou¬ 
vrier, la bouche reste béante, ou du moins pas un son ne va à son 
ame. Le général qui harangue ses troupes qu’a-l-il à dire? Un mot, 
un rien, car lui-même court au devant des balles, en tète de sa co¬ 
lonne, elle panache blanc de Henri est sublime, il entraîne. 

Mais pourtant Henri-lc-Grand a découvert au fond de son ame 
un vœu qui fait bénir encore son nom par le prolétaire : la poule 
au pot. 

Vous savez que je ne suis pas de ceux qui 'pensent que pour être 



bc r 1 il il b 1 n oit n ce no d’avoir été soldai; de 
même, pour commander à des ouvriers, je crois très iuutile d’avoir 
été manœuvre; mais pour commander à des soldats il faut avoir le 
cœur militaire, pour commander aux ouvriers il faut avoir le cœur 
industriel ; il faut que le soldat et l’ouvrier sentent que leurs pas¬ 
sions sont dans voire âme, que vous êtes leur véritable représen¬ 
tant, que vous aimez et voulez ce qu’ils aiment et ce qu’ils veulent; 
que vous comprenez leurs besoins, leurs peines, leurs plaisirs, que 
vous songez à eux et confondez leur gloire avec la vôtre. 

Oui, la langue est à faire, et ;e dirais inemc que. par ses pro¬ 
grès, seront signalés nos progrès généraux vers l’ordre. Malgré 
la différence des choses, il en est de la langue industrielle ce qu’il en 
fut delà langue chrétienne, qui 11e s’est pas créée eu un jour; lors¬ 
qu’un fait nouveau s’introduit dans le monde, lorsqu’une science se 
fonde, 110 faul-il pas le mot et la nomenclature qui expriment le fait 
et constituent la science? Or, c’est un ordre social nouveau dont 
l’humanité est grosse; ce 11’est plus le tiers qui, s’affranchissant, 
compose la langue de la liberté-, c’est l'industrie qui, pour s’orga¬ 
niser, exige une parole d’ordre nouvelle. Dieu dit : Que la lumière 
soit, et la lumière fut. Eh bien! que le Verbe industriel se fasse en¬ 
tendre, et l’industrie sera, elle qui est encore dans le chaos! 

Mais, bon Dieu! quel malheureux verbe industriel j’entends, lors¬ 
que j’écoute nos excellons bourgeois à pignon sur rue! Quelle parole 
n 1 1 0 t [ celle qui se répète comme un mot d’ordre dans tous 
les journaux des propriétaires, pour engager les ouvriers à rester 
tranquilles et h attendre patiemment des mois, des années, presque 
des siècles, eux journaliers, qu’on daigne s’occuper de leur sort! 
«Quand donc les ouvriers comprendront-ils, dit-on, que ce n’est pas 
par les émeutes, le refus de travail, les coalitions, qu’ils parvien¬ 
dront à améliorer leur sort? » Ils le comprendront, morbleu 1 quand 
ils verront que vous vous occupez d’eux, que vous avez réelle¬ 
ment envie d’améliorer leur sort, et que votre envie n’est pas oisive, 
étendue sur son oreiller, doré: Votre position vous oblige à témoi¬ 
gner même plus de zèle, plus d’activité pour atteindre ce but, que si 
vous étiez journaliers vous-mêmes et non journalistes. 

Les prolétaires ne peuvent-ils pas dire, au contraire, de leur côté: 






« jusquesàquand les bourgeois croiront-ils qu’avec des baïonnettes et 
la prison, ils parviendront à étouffer nos plaintes et nos réclama¬ 
tions? » D’ailleurs ne savcul-ils pas que, vous-mêmes bourgeois. 
vous tiers-état, c’est par la révolte, la grande émeute, le bouleverse¬ 
ment d’un autel, d’un trône, par une révolution, que vous avez forcé 
vos anciens maîtres à écouler vos remontrauces ? Plus éclairés que 
ne l’étaient la noblesse et le clergé, profitez donc de l’expérience, et ne 
poussez pas le tiers—état actuel à vous détrôner. 

Voici dix années qu’après une révolution politique, nous annon¬ 
cions, vrais prophètes, cet orage qui grondait , au loiu encore, il est 
vrai, mais qui, depuis, est arrivé noir sur notre tète. Alors, on ne 
songeait qu’au parti-prêtre, aux carlistes, aux bonapartistes, aux ré¬ 
publicains, et nous disions, en voyant ces prolétaires qui venaient 
d’essayer leurs forces à renverser un trône, nous disions r Voici les 
barbares ! et maintenant encore, lorsque des hommes supérieurs so 
laissent absorber par quelques bruits de guerre impossible, lorsque, 
les yeux fixés sur Constantinople, sur Alexandrie ou Pélersbourg, 
ils oublient qu’ils ont à leur porte ce Spartacus installé aux Tuile¬ 
ries depuis 1830, lorsqu’ils croient s’en délivrer par quelques pa¬ 
trouilles civiques, je crin encore : Voilà les barbares ! 

La guerre des esclaves est recommencée, mais, grâce à Dieu, ce 
n’est plus d’un affranchissement qu’il s’agit; la liberté est conquise 
pour tous : c’est une association , une organisation que le prolétaire 
réclame. 

Arago lui-même, le grand citoyen, n’a-t-il pas dit que la ré¬ 
forme électorale n’était qu’un moyen, mais que le but était l’or¬ 
ganisation du travail? MM* Laffitte, Carnot, Bûchez, je leS connais 
assez, et je sais bien que c’est là leur pensée. Mais ils Marcheront 
vers ce but à tout prix, tandis que c’est par le gouvernement seul 
qu’il pdurralt être atteint sans désastres. 1111’y a pas à dire, il faut 
détrôner le comité directeur, ou l’on sera détrôné par lui; et l’on no 
détrônera pas plus Arago et Laffitte avec la prison et lès baïonnettes, 
qu’on n’a détrôné les ventes du carbonarisme sous la restauration, 
en fusillant Berlon et les sergens de La Rochelle, et les conspirateurs 
de l’épingle noire, de Béfort et tic Colmar. M. Guizot et M. Decazm 
le savent bien ; M. Barllie et M, MériUibu le savent aussi, mais jtar 



remiQiE imistrieliæ, 


ii. 
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diislriolde M. D.m'étais-je mal exprimé dans la lettre qu'il 

combat, ou bien tivc-t-il de fausses conséquences de ses propres prin¬ 
cipes? Peut-être ces deux causes se sont-elles réunies pour l'éviter 
à la guerre, et moi, au contraire, à la paix. 

Il faut, dit-il, mettre les moyens d'instiii crio.x ù In portée </r 
tous. Sans doute M. 1). entend par là que l’instruction ne sera pas 
donnée par caste, et qu’elle ne sera pas conçue de manière à forcer 
le fils de l'ouvrier à ne recevoir qu’une instruction d’ouvrier, et le 
fils du militaire, du magistrat, du littérateur, à entrer dès son bas 
ilge dans des écoles militaires, de droit ou littéraires. En d'autre- 
termes, il entend certainement que l’éducation et l'instruction soient 
données à tous les entans, en raison de lu eapavilé propreùibucun 
d'eu-T, quelle que soit la profession de son père: c'est-à-dire que celui 





qui a voealiqn. et capacité pour litre militaire, magistrat, négociant, 
artiste, ouvrier, soit progressivement élevé, dirigé, vers la profession 
à laquelle il est apte. 

Le second article du programme est celui-ci : il faut que les oc- 
ms inventés dans les pays etrangers soient recherches et indiqués 
aux ouvriers qui n'ont pas le moyen dexonrir après. 

Ici, je crois qu’il y a un mot, et un mot important, d’oublié; je 
dis oublié, parce que 31. D. est un des grands admirateurs de ce 
motet connaisseur idans. la chose qu’il représoute; je veux parler du 
crédit. Ainsi,,les justrumens de travail que le travailleur n’a pas le 
moyeu de se procurer, il faut , non-seulement qu’on les recherche 
pour lui, qu’on les lui indique, mais aussi qu’on les lui avance, 
lorsqu’il en est digne, lorsqu’il est capable de les bien, employer. 

A la vérité, 31. D. ajoute : il faut organiser /'éducation publique 
et le crédit. C’est aussi ce que je demande, et ce que j’espère de 
notre siècle. 

Si l’instruction industrielle, telle que 31. D. l’entend, était consti¬ 
tuée, je suis bien certain qu’il admettrait l’utilité, pour la terminer et 
avant de faire entrer l’enfant dans l’atelioj, de la délivrance d'un 
brevet de capacité, comme cela se fait déjà, je crois,' à l’école doLa- 
martinjèrc, à l’école des arts ot manufactures, à celle du commerce 
et de l’industrie, comme cela se fera partout où il y aura la moindre 

idée.d'ordre et d orge ato , . 

Ainsi donc, instruction pour tous, selon In capacité de. chacun, et 
BKEYET de capacité à la sortie des éçolos pour l’entrée dans le monde; 
voici la base.d’ organisation, de la. génération adolescente^, , 

Pour les hommes, crédit, à tous, en raison de la.capacité, de cha¬ 
cun, constatée d’abord, par, le brevet d’école, et, ensuite et progrossi- 
vemenl, par les, grades obtenus,.mérités, décernés. • ■ 

Je viens d'ajouter un mot-nouveau'à .ce programme, celui- de 
grades,, et je sais fort bien que c’est celui qui. peut.soulever la plus 
rude tempête.,,Ce mot-là, certainement, M. R. ne l’a pas oublié; jl 
n’emyejit pas, j’en suis sûr ; il an a peur-; et;pourtant, remaTquer,bien. 
que,31. D. est administrateur-.de lia Banque, que .vous êtes membre 
de ip chambre du .commette?, que M ? p^ygut. des prud’homme*, 
que toute fabrique a.des apprentis, des-eompagitonset dés maitret, 



et que tout (itat a egalement des apprentis, des compagnons et des 
maîtres. Il est donc incontestable qu’il y a, et qu’il doit y avoir des 
grades dans l’industrie; la seule question il examiner, serait de 
savoir si ces grades, qui existent aujourd’hui, sont des gages d’ordre, 
de moralité, de travail; si la hiérarchie industrielle (car il en existe 
une; qui donc s’en passe dans le monde?) est bonne ou a besoin, 
d’être constituée sur de meilleures bases. 

honneur au travail et à l’économie, dit encore M. D. ; mépris « 
l'oisiveté et à la dissipation; certes, je fais chorus; mais pourvu que 
ces mois honneur et mépris soient, comme on l’a voulu de la Charte, 
une vérité; c’est-à-dire que l’un soit accompagné d’une élévation, et 
l'autre d’un abaissement ; sans cela l’honneur sera fumée, et le mé¬ 
pris moins encore que fumée, rien du tout; les laborieux et les éco¬ 
nomes seront le jouet des Robert-Macaire, oisifs et dissipés ; honneur 
et mépris, pourvu que cola signifie grader et dégrader; eu un mot, 
juger, classer, hiérarchiser, ou mieux encore organiser. 

Je crois que la seule chose qui nous empêche de nous entendre, 
c’est queM. D. pense que je veux qu’on organise l’industrie comme 
on organise un ministère ou une préfecture, ou comme on fait des 
députés ot des électeurs, c’est à dire par des procédés dans lesquels 
la véritable capacité de l’individu n'a été développée, appréciée et 
constatée par aucun brevet d'éducation, par aucun crédit régulière¬ 
ment ouvert, par aucun grade décerné. Or, telle if est pas mon in¬ 
tention; au contraire, et je suis très désolé que, pour être ministre, 
préfet, député, électeur, il n’y ait aucune condition imposée légale¬ 
ment : 1° d'éducation spéciale propre à faire des gouvernans (mé¬ 
tier qui exigerait plus que tout autre une éducation spéciale) ; 2° d'ap¬ 
prentissage obligatoire avant de disposer de la vie et de la liberté des 
citoyens, comme il y a un stage avant d’être avocat ; 3° onttu de 
hiérarchie, afin qu’on, ne puisse pas sauter, du jour au lendemain, 
d'un journal à un portefeuille, du boulevard de Gand à une préfec¬ 
ture, .et de son. lit de repos à la tribune. Evidemment, si l’on pense 
que c'est uno pareille organisation que je veux faire descendre du 
Mu! de notre système gouvernemental dans les rang» désordonnés 
fie [industrie, on se;trompe fort; car j’aimerais réellement mieux 
notre anarchie industrielle qu’une industrie parlementaire. Il y a 
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dos gens qui ont cru qu’ils introduisaient dans notre régime guuvcr- 
nnmcntal la condition de rapacité, en prêchant l’adjonction de n 
qu’ils appelaient les capacités; les mêmes gens, sans doute, propose¬ 
raient d'appeler les médecins et les avocats dans l’élection des pru¬ 
d’hommes et des juges de commerce ; mais ce n’est certainement pu. 
moi qui commettrais pareille faute, et qui voudrais que le gouverne¬ 
ment organisât l’industrie, s’il n'était pas lui-même industriel, c’cq. 
à-diro si ceux de ses délégués, chargés par lui d’organiser l’industrie, 
n’étaient pas des industriels, comme ses officiers d’artillerie sont dis 
artilleurs et non des apothicaires, et. encore des artilleurs élevés, brt- 
celés et çpradés, en vue de l’œuvre qu’ils ont à accomplir. 

Sans contredit, l’humanité est l’association industrielle, comme h 
globe est l’atelier de l’industrie; or, de même que l’atelier devient 
chaque jour plus commode, plus confortable, mieux organisé, et que 
chaque chose y est mieux à sa place, de même, dans 1 association 
industrielle humaine, chaque peuple, aussi bien que chaque indi¬ 
vidu, tend à occuper la place qui correspond à sa capacité. Qu’on ne 
gêne pas cette tendance humaine, dit M. D.; laissez faire, disait 
M. Sav, et celte tendance individuelle ou nationale atteindra son but, 
chacun prendra sa place selon son mérite, dans le grand atelier so¬ 
cial, chacun y sera rétribué tout naturellement suivant ses œuvres. 

Je demanderai d’abord pourquoi limiter à l’industrie proprement 
dite un pareil principe; pourquoi ne pas dire la même chose pour 
toutes les institutions humaines dont le but est de fixer la place de- 
individus, en leur imposant des conditions pour y arriver?Pourquoi, 
par exemple, ne pas diro à tous : Soyez gouvemans, militaires, in¬ 
génieurs, médecins, apothicaires, boulangers même, soyez protes- 
seurs, acteurs, journalistes, frappez monnaie, faites de la poudre, 
vendez des poisons, comme vous voudrez, à la garde de Dieu ! Il y 
a bien quelques personnes qui ont poussé le principe presque jusque 
là ; mais pourquoi M. Say et M. D. ne l’y poussent-ils pas eux-mêmes'! 

Je, sais fort bien que tout principe, poussé jusqu’à ses dernières 
conséquences, mène à l’absurde, parce que rien d’absolu n’est fait 
pour l’homme, mais en considérant comme des exceptions fatalement 
nécessaires les restrictions à imposer au laissez faire, en regardant 
le gouvernement, dans cette fonction de police inévitable, qu’à grande 
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(ifinc ou lui concède, comme un ulcère rougeur, comme un mulné- 
n'^aire mais déplorable, M. Say el tous ceux qui pensent comme 
pii sont plus terribles encore que les partisans les plus absolus et les 
pins exclusifs de la liberté, que les anarchistes les plus exaltés; il-, 
mut plus terribles, dis-je, plus profondément hostiles contre tout 
gouvernement, parce qu’il y a au moins quelque chose de digne dans 
l’homme qu’on accuse de despotisme, tandis qu’il n’y a que de l’i¬ 
gnoble dans celui qu’on traite comme un espion de police, un allu¬ 
meur de réverbérés, un balayeur de rues et d’égouts, un vidangeur. 

.Von, le gouvernement, 1 administration. 1 organisation de la so¬ 
ciété humaine n’est pas une exception nécessaire mais déplorable au 
principe de vie de l’humanité; l 'ordre est une des lois de sa destinée 
aussi bien que la liberté ; ordre, parce qu’il y a un tout; liberté, par¬ 
ce qu'il y a dt>s individus; et tout phénomène de la vie sociale doit 
porter cette douille devise, et ces deux principes ne deviennent Char¬ 
te-mité que du jour où les gouvernans sentent que leur mission est 
de faire donuer h chaque gouverné 1 éducation, la fonction el le 
grade, co te [ o lis cocation, à sa capacité, à son mérite. 

Mais on demande toujours : Qui donc classera les capacités? .le 
réponds : Les plus capables; et je demande à mou tour : Qui donc 
aujourd’hui classe les divers-crédits a accorder par les banques: 
Imaginez-Vous quelle serait l’illusion qui troublerait l’esprit de nus 
industriels, s’ils s'avisaient un jour de dire : « Que la banquo nous 
laisse tranquilles! Elleuous classe, elle nous juge, elle donne à l’un, 
refuse à l’autro; elle gouverne ms affaires; car enfin s’il lui plaît ou 
lui déplait de nous accorder crédit, nous augmentons nos affaires ou 
nous sommes contraints de les réduire. » Je concevrais qu’on eût 
dit cela avant l’institution des banques, et en effet on l’a dit; bon 
nombre de défenseurs de la liberté s’écriaient : Voilà des gens qui 
o l o i lires, dont l’opinion sur notre crédit sera considérée 
commcgénéralement juste,et qui,par conséquent, nous feront,' poilr 
ainsi dire, porter au front le signe de notre valeur réelle; ils abuse¬ 
ront,'tyranniseront, monopoliseront, etc., cte., et ces républicains in¬ 
dustriels ne s’apercevaient pas que lorsqu’ils avaient besoin d’ar- 
géitl, avant l’établiSsemcnl des banques, il leur fallait aller-en ca- 
•hetlf. à confesse, aux pieds d’uu escompteur, agioteur, préteur sur 



gages, c’est-à-dire subir le despotisme le plus vorace et le plus hu¬ 
miliant. 

Elargir le cercle commercial et industriel de l’institution dis 
banques, créer une institution analogue pour le crédit agricole, voici 
des institutions que le gouvernement peut, je le crois, inspirer, en¬ 
courager, faciliter, et qui, ce me semble, ne sont pas de nature à lui 
attirer, s’il s’en mêle, un : laissez-nous tranquilles ! 

Mais j’attends M. D. au ministère des finances (et je serais heu¬ 
reux de l’y voir) ; je suis bien sûr qu’il ne rêverait qu’à des œuvres 
de ce genre, pour illustrer, pour immortaliser son passage aux 
affaires. Et je lui réponds que si j'étais son collègue à l'instruction 
publique , je n’aurais autre chose en vue que de donner à tous l’ins¬ 
truction correspondante à la vocation étudiée de chacun ; et si vous 
étiez notre collègue aux travaux publics, je suis bien certain que 
vous voudriez qu’on ne parvînt aux places, aux grades, dans ce 
grand atelier industriel dont vous auriez la direction, que par la voie 
légitime du mérite personnel, reconnu, constaté par les maîtres de 
l’arl. 

Or, je n’en demande pas davantage pour l’année 1840, et cela vau¬ 
drait mieux que tous nos grands discours de tribune, notre guerre 
de portefeuilles et nos intrigues électorales. Alors nos préfets auraient 
autre chose à savoir et à faire que des révisions de conscrits, des 
budgets de recettes et dépenses, des caresses ou des niches aux élec¬ 
teurs, des courbettes aux députés; ils seraient obügés de rendre 
hoxxeuh au TB.tr ail et mépris a l’oisiveté, ce qui donnerait, 
j’en suis sûr, une tournure toute nouvelle à leurs salons et même à 
leur salle à manger. 

Du temps de Napoléon, les salons des gouvernails étaient rempli-, 
de militaires, et les dames s’y disputaient, comme en champ clos, les 
plus beaux donneurs de coups de sabre ; les aimables colonels que 
M. Scribe a si bien su peindre étaient les héros du momie ; aujour¬ 
d’hui, les salons sont pleins d’électeurs en habit noir, et nos lionnes 
et nos tigresses s'arrachent un maigre fantûme d’avocat, ou bien un 
caverneux et sépulcral médecin, tous deux housards et chasseur.- 
dans la guerre de la parole ; le gros propriétaire fait galerie ci 
digère. 
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Mais l'industrie est là, me dira-t-on ; elle y a ses plus illustres re- 
prcsentans. Pas du lotit, elle n’y est pas; ce n’est pas ïindustrie/ 
qui est là, c’est l 'électeur, et si le brave homme n’est pas électeur, 
peut-être se déguiscra-t-il eu garde national pour n’ètre pas recon¬ 
nu, le vilain ! 

honneur au travail, mépris a l’oisiveté! Mats, Messieurs, qui 
ne voulez pas que le gouvernement se mêle de vos affaires, il fau¬ 
dra pourtant bien qu’il vous donne l’exemple et qu’il vous apprenne 
à vous-mêmes ce que c’est que d’honorer le travail et de mépriser 
l’oisiveté. Vous avez, dans le temps, copié les salons de Napoléon et 
ceux de ses maréchaux, aujourdhui votre monde est électoral, le 
parleur a pris la place du sabreur, place oit M. l’abbé s’était pré¬ 
classé sous la Restauration, et que les marquis occupaient avant 93. 
A qui donc voudrez-vous faire croire, serviles copistes, que pour la 
prospérité et la gloire de l’industrie, il n'est pas nécessaire que le 
gouvernement se montre, avant vous et plus que vous, industriel? 
Allez! les enfans do 93 jouaient à la guillotine, les enfans de 1805 
jouaient à la parade, ceux de la Restauration à la chapelle, les nô¬ 
tres à la tribune et à l’émeute ; vienne le jour où ils joueront à l’in¬ 
dustrie! c’est qu’alors nous aurons à notre tête des hommes qui 
sauront produire comme Carrier savait détruire, des hommes qui 
connaîtront l’industrie comme nos maréchaux savaient la guerre, 
qui aimeront le saint travail comme Charles X aimait la messe, qui 
sauront commander et obéir comnae nos parleurs savent aujourd’hui 
déconsidérer l’autorité .et exciter a la révolte. 


POLITIQUE INDUSTRIELLE. 


ni. 


Dans une de mes précédentes lettres, je vous disais que les fortifi¬ 
cations de Paris me semblaient un instrument d’ordre, non pour ré¬ 
primer les ouvriers, mais pour préparer et exécuter avec sécurité 
l’évolution industrielle dont la France est grosse. Je les comparais à 
la soupape de sûreté, de même que je considère la garde nationale 
comme le frein de cette grande machine qui s’appelle ouvriers de 
Paris. 

Ce travail ne sera pas fort long, mais il emploiera bien du monde, 
bien des bras, et précisément une grande partie de ceux qüi sont à 
la disposition du désordre, dès que le travail ne va plus, comme on 
dit à Paris. 11 emploiera, en un mot, tout ce qu’il y a de plus prolé¬ 
taire dans la capitale. N’y-a-t-il pas à profiter de cette grande cir¬ 
constance pour introduire dans cette masse quelques élémens d’or¬ 
dre? C’est commencer l’industrie par la queue, je le sais, mais dan- 
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la queue est le venin, et d’ailleurs c’est par la tête que je voudrais 
agir sur la queue. 

I,a plus grande partie de ces prolétaires logent déjà hors barrière 
nu sur la limite des faubourgs. Ne peut-on pas régulariser ce loge¬ 
ment'! 

.le ne parle pas du tout de les parquer ou caserner violemment, 
je parle de les attirer volontairement vers des lieux déterminés, dou¬ 
blement favorables à leurs travaux .habituels et aux nécessités pos¬ 
sibles de la défense ; car si jamais notre capitale se défend, c’est évi¬ 
demment cette population surtout qui la défendra et qui donnera un 
vigoureux coup de main a l’armée. 

Lorsqu onaformél’enceinte actuellede Paris, dans un but d’octroi, 
joua su faire des bâlnnens fort somptueux aux barrières, pour les 
employés de ce service public. Je ne verrais pas grand mal à ce que 
les balayeurs, boucurs, vidangeurs, chiffonniers, gravaliers, terras¬ 
siers, reçussent le don public d’uu logement, non pas aussi somp¬ 
tueux, mais qui pour dix fois plus, vingt fois plus d employés que 
n’en a l’octroi, 11e coûterait pas plus que n’ont coûté nos superbes 
barrières. 

11 s’agirait donc de villages et non de palais ou même de casernes; 
de villages d’employés du gouvernement, car je ne parle ici que des 
ouvriers qui sont déjà ou qui peuvent être soumis à une discipline 
délai, par le gouvernement qui les emploie. 

Eu d autres termes, je dis : pour commencer 1 organisation de 
l'industrie, il faut que le gouvernement donne l'exemple, en organi¬ 
sant d’abord les ouvriers qu’il solde, en leur imposant, moyennant 
la solde qu’il leur paye, une discipline de toute nature (je ne parle 
encore que de celle du logement), favorable à la société toute entière 
et à ces ouvriers eux-mêmes. 

Les braillards de la liberté se récrieront, c’est évident; mais si, 
en définitive, les conditions sont telles que l’ouvrier accepte avec 
plaisir et se trouve mieux de cette discipline que du désordre actuel, 
avocats prétendus perdront leur cause. 

Je vous prie, pour tout co que j’ai à vous dire ici, de ne pas vous 
préoccuper des idéesque vous pourriez avoir sur l’organisation de l’in¬ 
dustrie fabricante, commerciale ou agricole, et des difficultés que ces 
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grands problèmes présentent ; je le répété, je commettre par la queue : 
c'est le bon commencement; et j’aftîrme même qu’une fois le mou¬ 
vement donné parla, fout le corps industriel marchera, se mettra en 
route, parce que, je le répète aussi, d'une part, le gouvernement se¬ 
rait à l’avant-garde, et, d’une autre part, un corps déjà organisf 
serait à l’arrière-garde. En deux mots, l’industrie serait prise en Ifli- 
et en queue, entre le gouvernement et leschiffonniers. 

Chaque corps doit être soumis à une discipline, à une règle, à 
une loi qui lui soit propre. Les filles publiques, par exemple, sup¬ 
portent aujourd’hui une loi que personne autre au monde ne sup¬ 
porterait. Or, l’industrie très inférieure que le gouvernement em¬ 
ploie, et dont il est question ici, peut également supporter, et c'pst 
très heureux, mie discipline plus sévère, sous beaucoup de rapports 
que celle qui conviendrait à des industries plus relevées. J’ai nomme 
les filles publiques exprès, parce que j’ai en vue une portion de l,t 
population mâle qui est, en grande partie, correspondante, comme 
immoralité, à cette portion de la population femelle, et 1 que cVl 
cette populace, celte écume qu’il s’agit d’écrèmer pour la purifier, 
et pour pouvoir mieux purifier ensuite toute la matière industrielle, 

Précisément parce que cette écume surnage partout et de mêle à 
tout, il y a, pour ainsi dire, impossibilité, même avec la police la 
plus coûteuse, la plus nombreuse et en même temps, sous certain' 
rapports, la plus démoralisante par nécessité, il y a impossibilité, 
dis-je, d’empêcher la corruption et la fermentation. D’un autre côté, 
je dirai un peu comme les fouriéristos : il y a pourtant dans celte 
écume (élément de ce que Fourier appelait ses hordes de salops) di" 
qualités, une valeur, qui tournent au mal, tandis qu’elles pourraient 
tourner au bien si elles étaient employées avec art, et surtout si l’on 
pouvait former un corps de ces individualités qui sont d’autant plie 
mauvaises qu’elles sont isolées, et d’autant meilleures qu’elles sont 
réunies. C’est certainement pour ces hommes surtout qu’il a été dit : 
Dieu se retire de l’homme .isolé. 

Or, pour songer à apporter de l’ordre dans celte masse anarchique, 
il ne faut pas de suite se proposer d’arriver à la perfection d’une so¬ 
ciété de saints; il faut bien sedire:l°La plus grande partie di" 
hommes dont il est question vivent, en ce moment, en concubinaac cl 






raient-ils à porter un costume <pii, par lui-même, n’aurait rien que 
d’honorable, puisqu’il serait attaché à un service public? 

Je no parle pas de donner un costume, en tant que voleur, en 
tant que libertin, ivrogne, débauché, mais en tant que chiffonnier, 
balayeur, boueur, vidangeur, allumeur de qmnquels. comme vous 
en avez presque déjà pour les forts do la balle et les charbonniers, 
qui, je le parie, présentent relativement moins do vices que les au¬ 
tres étals oit la foire <hi corps est employée et où l ’esprit île corps 
n’existe pas. 

Vos plaques, c’est de la niaiserie, on lie les co/7 pas, et d’ailleurs, 
on les porte ou du moins on les quitte quand on veut. Vos porteur-; 
d’eau, vos commissionnaires des rues, pourquoi donc les encourager 
à vouloir paraître des bourgeois, des milords, le dimanche, pour re¬ 
venir saouls le lundi, en habit noir? 

Un costume, un costume, à la bonne heure, et je peux en parler 
précisément parce qu’on a craché sur le mien, qu’on n’a pas com¬ 
pris. Un costume obligatoire, comme l’est celui du soldat, et qui 
nous fasse sortir de ce pêle-mêle de l’habit bourgeois qui nivelle 
tout, qui anarchise tout, qui tue l’art aussi bien que la sociabilité. 

C’était le 6 juin 1832, vous le savez, qu’au bruit du canon do 
l’émeute et du tonnerre d’un bel orage, nous quittions cet habit 
bourgeois à Ménilmontant ; et quelques mois plus lard, traduit en 
cour d’assises comme un dangereux révolutionnaire, j’expliquais 
ainsi aux jurés, qui ne m’ont pas compris, puisqu’ils m’ont con¬ 
damné, l’intention qui nous animait et le but que nous voulions at¬ 
teindre; je leur disais: Le jour où le sang coulait dans vos rues, où 
les partis s’égorgeaient sur vos places, le 6 juin, nous avons revêtu 
un costume qui, nous signalant à tous, par noire nom meme, était un 
gage de la lumière que nous voulions répandre sur tous les actes de 
notre vie loyale et pacifique. 

Il est clair qu’on démit nous condamner, parc.’ qu’un pareil en¬ 
seignement et une mesure politique semblable doivent partir du gou¬ 
vernement. pour avoir le caractère d'ordre qui leur convient; mais 
grâce à Dieu, aujourd’hui l’on s’accorde généralement à dire età re¬ 
connaître quo nos intentions étaient bonnes; eh bien! profitez donc 
de celle-ci. car elle signale l’instrument le plus parfait d’une bonne 



- 19 - 


cl sage police, la première condition extérieure de hiérarchie, de 
classement, l’un des procédés hygiéniques les plus puissans, la base 
de tout esprit de corps-, enfin elle rendrait aux arts la couleur et la 
forme qu’ils cherchent vainement dans notre société sombre et plate, 
sale et haillonneuse. 

Bien certainement, les Brutusdo la presse s’écrieront que c’est du 
mandarmisme cliinois ; mais quelle mesure d’ordre approuveront-ils 
jamais? D’ailleurs, je no parle pas encore de donner un costume à 
nos mandarins de la presse ; je désirerais seulement qu’ils signas¬ 
sent tous leurs articles; plus tard, peut-être bien, ils demanderont 
eux-mêmes à porter le bonnet do leur couleur politique, bonnet 
rouge, bonnet blanc, bonnet bleu. 

Sans plaisanterie, les amis de l’ordre qui 11e songent pas ou qu 
répug 11 rstume comme moyen d’ordre, sont semblables aux 
hommes qui voudraient une religion sans prêtres et sans culte : ce 
sont des rêveurs mystiques cl non des hommes positifs. 

Malheureusement les hommes du pouvoir ont encore en eux une 
partie considérable des préjugés et des erreurs des hommes de la 

J’ai parlé du logement et du costume, il me resterait à appliquer 
les mêmes idées à la nourriture. Alais la question est plus délicate ; 
je 11e l’aborderai que dans ma prochaine lettre. 



POLITIQUE INDUSTRIELLE. 


IV. 


Algi-r.'nclnlirMSiÜ. 


MOX CITER-VMI, 

tire je veuts ai <ht comment jr voudrais v.ùi 
■ réorgani-alion industrielle le grand tvav.nl 

aire, à celle occasion, quelques conditions 
discipline. au sein de la partie la plus dan- 
rpic de la population parisienne. J'ai parlé 
r, el j'ai renvoyé à relie lcltre-r i pour vous 

■e qu'il faut agir avec réserve el prudence. 
Le pot an ieu est la limite que l'ordre ne saurait franchir aujour- 
d hui sans opprimer la liberté; la raison d 'clal s’arrête devant le. 
besoins de la famille, la surveillance générale d’hygiène publique 
devant la consommation individuelle; el en supposant même que 
I étal pm-se un inur rationner ses ouvriers comme il rationne se- 


iians ma nrécédente lot 

possible K facile d'introdt 
nouvelles de police et ,1e, 
gerou-e et la plus énersir 
du lagernam du eoslume 
entretenir de la nourrilu, 
burce point, je confess 





mhtats, cuisiner meme pour eu\ comme il cui-uie aux Imalidc-, 
f .Vsl-à-rlire avec l'économie que procurent 1rs masses, je dirai aujmir- 
dliui : laissez faire, surveillez seulement, entretenez 1rs marchés 
pourvus et pourvus d’alimens sains. 

Pour l’homme de peine, pour l’homme matériel, la nourriture, ce 

qu’il consomme pour renouveler sa force, e-t la partie intime, iuir- 
rieure, personnelle «le sa vie; e’est là qu'il veut surloul exercer 
iudépendanee et sa spontanéité; la société lui doit, sous ce rapport, 
dos soins généraux mais non une loi indiriiluelle. Songeons donc à 
ses cabarets, à ses guinguettes, à ses marchés, n'allons pas [dns lmu. 

Il,ais ce n’est pas assez, direz-vous, d'exprimer cette pensée irné- 
rnlc, (ju’il sorail d’une sage politique de revêtir de costumes spéciaux 

les l iasses inférieures ou du moins une partie des classes ..«s 

de la société; il faudrait encore indiquer les moyens légaux, consti¬ 
tutionnels, financiers à employer pour atteindre ce tint. 

Je suis bien convaincu pourtant que si M. h- préfet <!«■ Pari', M. |e 
ministre de l’intérieur, celui des travaux publics, ainsi qu»-lu directeur 
des pouls et chaussées, étaient pénétrés de Yidée générale, s’ils vou¬ 
laient, chacun dans son ressort, atteindre le but en question, ils en 
Irouvcraientpluspromptemenl et plus facilement que moi les moyen'. 

Lorsque je vois les garçons de la Banque, K facteurs de la postes 
les postillons, les sergens-de-ville, les garçons de bureau de toute-: 
les grandies administrations, les cochers d’oninilms et rondiu-leurs de 
diligence, etc., etc., en unifornv, lor-que je renarde l’octroi, l.i 
douane, les gardes forestiers, les laliiie-, les droit' réonis, les pom¬ 
pes funèbres, les guichetiers des prisons, les nanles d'hôpitaux. que 
sais-je? déjà mille sereiees, sans compter l’armée, auxquels un iik- 
lume est attaché 1 , je suis bien si'ir qu’il n’y a pas d'obstacle qui s’op¬ 
pose à ce que vingt ou trente mille hommes de plus, à Paris, por¬ 
tent un uniforme; il faul seulement pour cela que le gouvernement 
qui les emploie leur en fasse une condition. 

Il n’y a donc que deux choses en question, savoir : Si luii' 1rs 
hommes employés par le gouvernement ont un costume; n si,es 
hommes sont organisés en sercicc publie, car rV'l certamemeul là 
l’objection qui sera laite; on dira : Nous ne pouu'lb astreindre à no 
1 oxtume que les tereices public -, 





Ceci est une erreur, selon moi, puisqu'il y a une t'ouled’induslrics 
privées qui sont astreintes à des conditions de police aussi vexatoircs 
que peut l’être le costume pour l'homme le plus indépendant; lirais 
j’admets l’objection, pour aujourd’hui ; je conviens qu’eu 1840 le 
gouvernement do peut se permettre d’imposer le costume qu’aux 
services publics, à ceux qui sont soldés, surveillés, dirigés par lui. 
soit par ses propres agens, soit par des entrepreneurs soumission- 

J’appuierai spécialement sur ces derniers mots soulignés, parce que 
c’est sous cette forme que subsistent en général les services dont je 
parle. Et, par exemple, quand même l’éclairage, le pavage, le net¬ 
toyage-, l’arrosage, etc., des rues de Paris, se feraient par soumis¬ 
sionnaires, une des conditions de la soumission pourrait être le cos¬ 
tume des éclaireurs, paveurs, arroseurs, balayeurs, etc., etc.; de 
plus, celte manière d’intervenir dans la police du personnel des 
grandes entreprises de travaux publics, permettrait d’introduire peu 
à peu, dans plusieurs des branches-iuères de l’industrie, une partie 
de l’ordre qu’elles réclament. 

Ainsi, la niasse des travaux commandés et exécutés par les ingé¬ 
nieurs ou architectes de l’Etat, mais qui sont donnés à l 'entreprise, 
occupe une quantité considérable d’ouvriers, dont, une partie au 
moins pourrait être traitée ainsi; ce serait, pour ainsi dire, la partie 
correspondante au service ordinaire-, ce serait l'nrmec reguhère, et 
cela ne toucherait pas iinmédiatemenlàla masse des cosaques de l’in¬ 
dustrie. 

La ville-de Paris aurait son corps de terrassiers, par exemple, 
comme elle a ses balayeurs; elle aurait aussi ses compagnies de char¬ 
pentiers, tailleurs de pierres, maçons, peintres, serruriers, toutes les 
branches dites du bâtiment, en un mol elle commencerait, par un 
noyau modèle, l'organisation de l’industrie. 

•l'ai dit que les fortilicalions de Paris étaient une belle occasion pour 
entrer dans cette voie; eu effet, on aura là un chantier plus v asle 
que ions ceux qu’on a jamais vus, où il sera facile d’étudier et . 
préparer les élémeusdes institutions dont je parle, et de. les organi- 
■-or progressivement, insensiblement. 

11 ne faut que la volonté d’eu haut, il faut que le gouvernement, il 
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faut, qu’un homme y mette sa gloire, c’est une contre-partie .(les tra¬ 
vaux de Versailles; ceux-ci n’ont que le caractère, de gloire indus¬ 
trielle telle qu’on la recherchait autrefois et qui consiste dans la gran¬ 
deur cl la beauté de Vœuvre-, aujourd’hui, pour notre XIX e siècle, 
pour l’avenir surtout, ii y a une autre forme de gloire, industrielle 
à ambitionner, c'est celle qui consiste dans l’amélioration de l’o«- 

Les fortifications do Paris sont une occasion superbe pour com¬ 
mencer a donner aux ponls-ot-ehaussécs, qui n’ont été encore qu’un 
cadre d’officiers, une armée de sous-officiers et de soldats. Los ponls- 
el-clmussées, c’est le germe qu’il s’agit de développer, c’est eu lui 
que se trouve la solution de la question qu’on a cherché à résoudre 
a rebours, quand on a voulu employer l’armée acx travaux publics, 
lundis que c'est l’armée, des travaux publics qu’il faut créer, et non 
pas employer à ces travaux des soldats et surtout des officiers qui 
ne peuvent avoir le cœur à V ouvrage. 

Là se trouve aussi pour moi l’heureux moment de la modification 
si désirable de l’entourage des hommes haut placés, qui aiment et 
qui méritent la gloire; aux aides de camp doivent veuir se joindre 
les aides de chantier p t A'atelier, à la guerre doit s’unir, au moins 
-iir le pied de l'égaiilé, l'industrie; l'ordonnance des fortifications eu 
est elle-même un signe, puisqu’elle livre le travail au génie et aux 
iwnls-et-chausssées, quoique ce dernier corps joue naturellement le 
«coiid rôle dans cette couvre spécialement militaire. 

En un mot, le roi, les princes n’auront pas auprès d’eux seule¬ 
ment üès généraux, car il est impossible de songer à organiser l'ate¬ 
lier pacifique , tant qu’on est en habit de général, entouré de mili¬ 
taires, et presque dans un nuage de poudre. 

•le m’aperçois que j’ai donné plus d'extension à la question du cos¬ 
tume qu’à celle du logement ; voici pourquoi : c'est que l’une est 
plus facile à réaliser que l’nulre; elle est, en outre, plus générale¬ 
ment réalisable. 

11 y a fort peu de travaux spéciaux qui se prêtent à celte espèce de 
casernement de villages dont j’ai parlédéjà; néanmoins, en ce moment, 
quelques uns ont fait, pour ainsi dire, élection de domicile dans cer¬ 
tains points de la banlieue de Paris; ainsi l'érarrissage do Montfau- 






tou, lts blanchi-eurs il' 1 lu basse Seine, le- marchands de vin de 
Bercy d de lu Râpée, les chantiers de bois, quelques villages oii 
abondent spécialement les maçons et tailleurs de pierres sur l’une 
ou l'autre rive de la Seine, les teinturiers, brasseurs et tanneurs du 
quartier Mouftetard. k- deux classes ou corporations des charpen¬ 
tiers. rit e droite et rive gauche. les fabricans do meubles du fau¬ 
bourg Saint-Antoine, et bien d’autres exemples signalent cette nfii- 
nité qui réunit sur les mêmes lieux un grand nombre d’individus de 
même profession. Certainement, celte affinité agit d’cllc-mème; 
mai-, quoi qu'en di-ent les économistes, tout homme politique com¬ 
prend qu’elle peut être aidée par une administration éclairée qui la 
délivrerait d'olMades que l’intérêt individuel, au contraire, pourrait 
chercher à augmenter. 

•le crois que. même au point de vue de la défense, il serait hou 
déporter réçuhoroment ~ur la ligne ce que je nommerais des forts 
détachés d'ouvriers, à côté des forts de soldais-, cl si cela est juste 
comme défense extérieure, ce l'est encore plus comme sécurité inté¬ 
rieure. pui-cp:e cela mettrait une partie de la force emeutière pres¬ 
que sous la garde de la force armée. 

Ce serait donc vers ces points doublement stratégiques que je vou¬ 
drais voir réunir des bataillons pacifiques d'ouvriers. 

Pourquoi n’y aurait-il pas, à côté du fort des maçons, le village 
do maçons, à coté du fort des terrassiers, le village'ou camp des 
terras-iers, et je dirai même à ôté du fort des boùeurs, les écuries 
des boueurs et les hangars des vidangeurs'? N’ayons pas peur d’ho- 
norer le travail ; soyez-en sûr, ce dernier fort no serait' pas le plus 
mal défendu en cas de guerre, et je me chargerais, si j’étais à la 
tête du riUmje voisin, de le faire tenir aus-i proprement qu’un vil¬ 
lage île Hollande. 

Livrez-leur le terrain et le- matériaux avec le plan de leurs ba¬ 
raques et villases, et je parie qu’avec leurs dimanches seuls ils au¬ 
ront achevé leur habitation avant la fin de-, travaux des fortifica¬ 
tions; le terrain et la baraque rc-ternut domaine do l’Etat, bien en- 





u loult' lmiiierc d Italie, u tai 
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muvir pour bien apprécier et même découvrir 
intirvu toutefois que le pouvoir ait le sentiment 
)r, je ne suis pas du tout poin-nir, tant s’en faut. 

P. S. Les journaux m’apprennent que les 2 
coupes qui travaillent aux fortifications seront 1 
ur les travaux. Je demanderais la même chose 
ivils, si on en emploie; et dans le cas oîi l’on uï 
'envaserais à étudier, d’ici jusqu’à la (in des | 
louera pas utiliser ces baraques de soldats dans 1 
•nr lorsque les forts seront faits, les soldats y b> 
pies deviendront inutiles. Si j’avais obtenu de di 
loinmes puissans à convoiter pour l’ouvrier ces 
i faire réilécliir d’ici-là aux moyens d’v substilu 





POLITIQUE INDUSTRIELLE. 


Bône, 10 décembre «MO. 


Mo, N U1EII AMI, 

J’éproavo en ce moment de trop vives inquiétudes, sur’cé qui se 
passe en France, pour ne pas employer unepartie de ma longue at¬ 
tente des courriers, à en causer avec Voüs. Ma dernière lettre vous 
parlait uniquement de la question orientale (2) (pic je'bhèrcfiais à ré¬ 
soudre d’une manière conforme au bonheur‘et à la dignité de la 
France; c’est de la France seulement que je veux Vous parler au¬ 
jourd’hui. 

Bien des personnes pensent qu’il était facile, sous Louis XV cl 
même sous Louis XIV, de prévoir la révolution française, sous la ré¬ 
publique de prévoir l’empire, sons l’empire la restauration, et sous 
la restauration 1830; c’était possible, ’ én effet, et Tàiloyrand, par 
exemple, a sauté habilement, comme ’on Ta dit, du vaisseau qui 
sombrait sur le vaisseau neuf; il s’est trouvé aussi, 1 de temps-à autre, 
quelques prophètes, qui ont eu, il est vraila destinée dès prophe- 



I,.,, et qui n’out été écoulés et compris qu'après la réalisation do la 
prophétie, comme do Maistre, prédisant, en 1796, l'empire et lu 
^restauration. Dans dix ans, que dira-t-on de nous, si nous sommes 
L<cz aveugles et assez inintclligens pour ne pas voir et comprendre 
des sifgiu's des temps? 

3 Parce que les prophètes ont été rares et peu écoutés, ou parce 
iquo leur clairvoyance ne portait qu’à petite distance et ne leur ser¬ 
rait, pour ainsi dire, qu’à se sauver personnellement du naulrage, 
et à être, comme le prince des diplomates, ministre de Ions les gou- 
rcruemeus qui se sont succédé pendant cinquante ans, en d’autres 
ormes, parce qu’on n’a jamais su d’avance vers quel but on mar- 
:hail, chacune des éphémères générations qui ont paru sur la scène 
lu monde, s’est laissé déposséder du pouvoir qu’elle avait conquis, 
iar celle qui lermenlail. comme opposition, dans son seul.Tous les 
.ainqueurs ont été successivement détrônés, et plus ils ont voulu ré¬ 
sister au torrent, plus vile ils ont etc entraînes par lui. Depuis la 
loblcsse vaincue, émigrauteet guillotinée en 93, nous avons vu les 
iléoloijues de la République,pourchassés par Bonaparte et culbu- 
ant l’empereur, par Laine et Royer-Collard; lions avons vu les bo- 
laparlisles et les carbonaris poursuivis par la restauration, rem cr¬ 
ier Charles X, par Foy, Lamarque. et meme Barllie, Merilbou. de 
ichonen et compagnie; enfin, chaque gouvernement portait en lui, 
•oinmp l’a dty M. .Tliiors, pou germe, de vie et son, germe de mort,, sa 
'aisoji d’.étffi et qa.paispu dt.nc pas pire; lutte continuelle, dans la- 
|udle lo,gepnc.,de mort l’a oinporté,,.le jpur môme où la résistance 

lugernie„dej.yio i; qtait,lc plusgrapde., .. ■ ■,. • . • ■ 

Depuis l^Oj.nqusavpns .eq.iiussj une opposition,, et il làut avoir 
complètement ppyd 11 vue po.ur.iie.pas,reconnaître quelle a gran- 
li d’une manière menaçante, qu’elle s’est affilié des hommes qui 
ont d’abord combattue, qu’elle n’a pas perdu un seul.de ses chefs, 
tandis que le pouvoir a vu sortir de scs rangs, pour se joindre à elle, 
dusieurs des hommes puissanq qu’il avait d’abord employés contre 
■lie. Laffitte, .0. Rarrot, Tliiors, représentent les trois nuances d'hom¬ 
mes qui, d’abord rattachés au pouv.oir né de 1830, se sont retirés de 
lui el l’attaquent. La résistamq da Casimir Périer a été contre les 
hommes qui, .aujourdlhui, OntLafûUeàleurtêle; celle de Thiers a été 




contre les hommes qui ont à leur tète O. Barrot; entin, celle de H, 
Guizot va être contre les hommes qui ont pris M. Thicrs pour leur 
dictateur. Ceci est de toute évidence, quand on le vérifie par le; 
journaux qui représentent le même fait. N’est-il pas temps d’ou¬ 
vrir les yeux, et de renoncer à un procédé qui, dans notre histoire 
toute moderne, nous offre de si terribles exemples, et qui, de no- 
jours même, depuis 1830, a témoigne si fréquemment son impuis¬ 
sance par des ré-adtals parfaitement contraires à ceux que l’on vou¬ 
lait obtenir? 

On sait maintenant qu’on ne peut plus retourner à Thiers son- 
desccndre jusqu’à Odilon Barrot, comme on savait, il y a un an, 
qu'on ne pouvait aller à Odilon Barrot sans descendre à Dupont ;* 
l'Eure) et Laffitte, comme on savait, il y a cinq ou six ans, qu’un 
ne pouvait revenir à Laffitte sans tomber dans x\rago et Garnier- 
Pagès; voici la seule instruction que nos hommes politiques aient 
puisée dans les affaires. 

Mais vraiment celte politique qui roule sur quelques noms pro¬ 
pres, est bien puérile. 11 y a quelque chose dans toiito opposition ; il 
y avait quelque chose- dans le tiers-état, quelque chose dans lis 
ennemis du despotisme impérial, quelque chose dans les conspira¬ 
tions de la Restauration, et quelque chose aussi dans cette oppposi- 
tion croissante qui mine le tronc de 1830. Les hommes ne s’amu¬ 
sent pas à jouer au roi détrôné seulement pour joiicr. Même quand 
leur but n’est pas exprimé clairement, quand c’est à un instinct 
plutôt qu’à un raisonnement parfait qu’ils obéissent, l’œil de l’homnir 
politique doit plonger jusqu’au fond do cet appétit brutal, et décou¬ 
vrir s’il n’y a pas là en effet un besoin humain à satisfaire. Le nrépri- 
de la noblesse pour le tiers-état, avant 89, celui des militaires pour les 
pékins, sous l’Empire, celui des émigrés rentrés pour les acquéreurs 
de biens nationaux, et de la cour de Charles X pour la tribune et pour 
la presse, n’ont pas été fort utiles à la noblesse, à l’Empire cl a h 
Ri si (o Prenons donc garde, même, de traiter d’appétit brû¬ 
lai ce qui pourrait être un noble sentiment, à l’état informe de germe.j 

Lorsque le métaphysicien Siéyès à écrit : qu’cst-ce que le (icr?- 
élat? tout; qu'e-d-il? rien; que doit-il èlrcf quelque cho'se; il a réj 
sumé d’avance la révolution qui allait s’opérer. Le physicien Ai>ç | 



l’ail île même aujourd’hui, quand il dit : Quel est notre but ? 
l’organisation du travail; notre moyen? la réforme électorale. Toute 
l’évolution qui se prépare est renfermée dans ces deux questions, si 
clairement rédigées par l’homme le plus clair de notre temps. 

U ne s’agit donc pas do tomber de Tliiers dans Barrot, de Barrot 
dans Laftilte, de Laffitte dans Arago; il faut s’emparer bravement, et 
de suite, non pas d’Arago, qui est un grand vulgarisateur d’idées, 
et non un homme politique, mais du secret qu’il nous révèle. 11 
nous a dit la vérité.', c’est de cela que l’opposition vit ; c’est l’ou¬ 
vrier et non le militaire, l’avocat, le bourgeois, qui fait le fond et la 
force de l’opposition de nos jours. Siéyès n’a rien été sous l'Empire, 
et Boyer-Collard est resté rhéteur sous la Restauration, Arago peut 
donc rester savant et député. 

Il y a aujourd’hui à faire, pour les ouvriers, quelque chose d’a¬ 
nalogue à ce cpie fut, pour les bourgeois, l’organisation do la garde 
nationale de 91. Dieu me garde de penser qu’il faille armer les ou¬ 
vriers, mais il faut commencer à constituer pour eux une institution 
qui facilite le'mouvement organisateur qui doit s’opérer de nos 
jours à leur profit. 

Il faut prendrp les prud'hommes connue base, et b/ltir sur ce fon¬ 
dement un vaste édifice industriel, où l’élection, tant réclamée pour 
In politique générale, sera le cinient et le lien, de pierre à pierre, 
d’assise à assise; il faut élever, faire naître dans cette masse anar¬ 
chique les chefs légitimes du travail ; il faut rassasier le peuple, le 
prolétaire, d'élections sociales et non politiques, et ne pas craindre 
queues ehoiy nou$ donnent des Sucliel, des Augeroau, des Bonin— 
(lojte., des Victor, des' maréchaux improvisés de l’industrie; ce sont 
des Imlqilloys, de travailleurs qu’il faut créer, nous avons encore he- 
soiiyflc quatorze armées, c l il nous faut un Carnot pour organiser 
Iti victoire, r 

Le mouvement aciuel pourrait se résumer, selon moi, sous celle 
forme y prendre l’arme d’Arago pour détrôner Tliiers. Ainsi, air lieu 
degaindr^de tomjior dans la gauche par Tliiers, je voudrais qu'on 
prît la gauche pour tomber sim Tliiers ; qu’on employât la tactique 
napoléonienne,,qu'on tournât l’ennemi, et qu’on tombât sur ses 
derrières,-Sans cela,. après Guizot on passera à Lamartine, el Gui- 
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zot grossira encore une fois la bataillon opposant; puis après, la 
culbute. 

Je ne conseillerais donc pas plus le système des concessions que 
celui de la résistance, et CD sont les deux seuls systèmes que la bas¬ 
cule représentative ait su employer sous la Restauration et de¬ 
puis 1830. Il faut aborder courageusement et de front la vraie diffi¬ 
culté, et ne pas l’éluder on s’y opposer. Or, la difficulté sociale ac¬ 
tuelle, Arago l’a signalée; c’est l’organisation du travail, l’organisa¬ 
tion des ouvriers, du peuple; c’est la constitution de la société in¬ 
dustrielle; ce n’est plus d’un système de garanties pour ta liberté 
qu’il s'agit, c’est d'un système de garanties pour le travail, c’est-à- 
dired’un système qui garantisseàl’ouvHer son travail, son pain, son 
instruction, sa moralité, une retraite pour ses vieiix jours, une pro¬ 
tection pour tonte sa vie. 

Lorsque Martignac fut nommé ministre, on prétend que lui-même 
avait conseillé à Charles X de nommer Casimir Périer ministre ; ce-, 
lait i î lin t| t o i forme qui no l’était pas; Casimir 
Périer, ministre sous la Restauration, n’aurait pas mieux fait que ne 
ferait aujourd'hui Arago ministre, parce que dans Périer, à coté de 
l’élément progressif qui était en lui, il y avait quelque chose de trop 
complètnmenl antipathique à d'autres sentimens fort progressifs qui 
existaient dans la Restauration ; de même, Arago est étranger aux 
sentimens do paix et d’ordre qui feront à jamais la gloire du règne de 
Louis-Philippe.-Périer, comme Arago, était d’ailleurs un peu l’es¬ 
clave des mauvaises passions qui seirent de cortège h toute opposi¬ 
tion, et cela suffit pour qu’on prenne ce qu’il y a de bon dans 
l’homme, sans le prendre tout entier. Périer n’a pu être utile qu'îi 
condition de révolution, et il nous la faut éviter aujourd’hui. 

•le vous ai déjh écrit que ce serait aux défenseurs dé l’ordre à 
faire, à réaliser politiquement, ce qu’ilya de légitime au milieu'dés 
cris des partisans de la liberté; c’est parce que j’ai la conviction qu'il' 
en sera ainsi; que je ne désespère pàs’cn ce iriûmenl du sort de la 
France, et que je ne redoute pas oncorè pô'ùT elle un nouveau 1)3, 
ni une invasion étrangère, ni même uii i8ÏO. Mais au prix de corné , 
bien d’efforts, de dangers, de sacrifices, les défenseurs de l’ordre, 
pourront-ils accomplir cette tâche? C’est effrayant d’y penser, car 
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il y périra bien de nobles courages, bien des volontés vigoureuses, 
et il faudra pour résister à la peine, des cœurs et des corps trempés 
comme l’étaient ceux de Marceau, de Hoche, de Desaix, de Kléber 
ipiionf cependant péri jeunes à une semblable tâche, h l'enfante¬ 
ment d’une soriété nouvelle. 

Lorscpie je songe à la différence qui j lj u t o \o t 
quelques jours seulement, apportent dans les idées, les mœurs mê¬ 
me, les usages, et jusqu’au costume de tout un peuple, et aux 
fréquens exemples que nous avons eus de ces ehangemens depuis un 
demi siècle, non seulement je suis surpris qu’il y ait des gens qui 
nous croycut arrivés, pour ainsi dire, à notre forme sociale défini¬ 
tive, mais je suis vexé quand on se scrl de ces grandes différences, 
qu’un nouveau principe d’action introduirait dans notre société, 
comme d’une objection contre l’impossibilité d’une semblable trans¬ 
formation. Certes celui qui aurait dit, en 1788, voici ce que sera 93, 
aurait été traité comme un fou ; et pourtant Casimir Périor a couru 
Paris, à vingt ans, en toge romaine, bras dessus bras dessous avec, 
Talma ; il n’y a pas un homme de soixante ans, quelque grand qu’il 
soit, qui n’ait été tutoyé par son cordonnier, on qui, enfant, n'ait tu¬ 
toyé un grand seigueur ; madame Tallinn a porté tunique fendue et 
gorge découverte, cheveux à la Titus, cothurne aux pieds et bagues 
aux doigts île pieds ; toutes les églises ont été pleines de foin ou de 
chevaux, de malades ou de vivres etde voitures, et plusieursont été 
transformées en cabqrcts. Mais, dira-l-on, 93 était une révolution 
générale, radicale, et il n’est pas étonnant que le changement ait été 
aussi complet et aussi rapide.—Mais est-ce que 1814 ressemblait 
beaucoup à 1813? Est-ce que la Restauration ressemblait tant 
à l'Empire ? 

bailleurs, celle révolution de 1793, si générale, si radicale, croit- 
on donc qu’elle se soit accomplie dans dos proportions comparables 
à celles de l’évolution qui se prépare? Voyez : en 1688, révolution 
d’Angleterre, pas le..moindi î t t s r lin Internent sensi¬ 
ble, hors des Iles Britanniques; c’est une révolution isolée ; il faut un 
«le encore pour que celle de France éclate. Or, voici un demi 
siècle que la nôtre est faite, et, depuis lors, l’Espagne, le Portugal, 
la Hollande, ont eu leur révolution, et Rome. 4 7 ienne, Berlin, ont 





Qnn dans tous les états, les eompagnons choisissent, parmi eu.r, 
les ramarades chargés de régler leurs différends entre eux et de re¬ 
présenter leurs intérêts auprès des maîtres. (Ceci par canton.) 

Que les maîtres choisissent, parmi eux, des camarades chargés de 
régler leurs différends entre eux, de juger en premier ressorties ré¬ 
clamations des compagnons, et de représenter les intérêts des maî¬ 
tres auprès du conseil dos chefs d’atelier, dont je vais parler. (Ceci 
par arrondissement.) 

Que les chefs d’atelier employant plusieurs maîtres choisissent, 
parmi eux, les prudhommes chargés de régler leurs différends en¬ 
tre eux; déjuger en premier ressort les réclamations des maîtres, et 
en dernier ressort celles des ouvriers, compagnons ou apprentis, et de 
représenter leurs intérêts auprès du conseil supérieur, dont je vais 
parler. (Ceci par département.) 

Que ces différons conseils dé compagnons, de maîtres, de chefs 
d’alolier soient convoqués au chef-lieu de chaque département, sé¬ 
parément, et qu’ils nomment, chacun des trois, un même nombre 
de représentans, députés au centre industriel provincial [ circons¬ 
cription analogue à celle des divisions militaires ou des cours roya¬ 
les). Ce conseil, serait chargé de représenter les intérêts généraux 
industriels de 1 ; immiscer dans les contestations 

individuelles, sauf pour juger en dernier ressort celles des maîtres 
avec les chefs d’atelier. 

Enfin que ces conseils généraux de province députent à Paris une 
Convention industrielle permanente. 

Ce que j’ai dit pour les compagnons, maîtres et chefs d’atelier, 
s’appliquerait, pour le commerce, aux trois classes de patentés. 

Que tout cerise forme sans rien changer auxréglemens actuels sur 
les chambres et tribunaux de commerce, et sur le conseil des manu¬ 
factures; que ce soit seulement le développement et l’extension de 
l’idée des prud’hommes, et, pour ainsi dire, une organisation prépa¬ 
ratoire réformatrice, en dehors de l’organisation usée mais conser¬ 
vatrice qui existe aujourd’hui. C’est, si vous voulez, ce que serait 
à l'armée la garde nationale mobilisée, si nous devions avoir la 
guerre ; c’est la réglementation provisoire d’une masse anarchique non 
organisée; c’est le premierpasvers la grande armée des travailleurs. 



- n - 


Cos élections seront, déjà un moyen do recensement et de surveil¬ 
lance pour toutes les classes insduslrielles; ce sera la transformation 
et par conséquent ljt destruction des ancionnos ventes du carbona¬ 
risme et des sociétés secrètes actuelles. Que l’autorité n’essaio.pas 
d'intervenir, autrement que pour lu police des réunions .nom¬ 
breuse:., dans ces assemblées de famille; il suffit que Ions y soient 
appelés pour qu'elles soient tranquilles; il suffit que ec soit: la profes¬ 
sion et non l’opmion politique qui donne entrée dans ces réunions ; 
mi sera sfiy.au moins de,n’y .avoir,mi avocats, ni étudiant. Qqaml 
bien même le» cump „ ion où-même les maîtres, ou-même-encore 
les eliefe, d’atelier éliraient tpus et partout, aux conseils supérieurs 
provinciaux, des républicains; quand même tous les membres de 1 la 
fiuuvontiou industrielle seraient républicains) il n’y aurait pas à .fnf- 
frayer, je dirais presque, au contraire, car-on,saurait ,a-u>moins alors - 
à qui l'on aurait à faire,, tandis quç nous ne savons, aujourd'hui ni 
ce que sont, ni pii sont les.iudiistriels,qui,,ont influence sur. les ou- 

'fout eu,conservant y,,cette ,iii,,ii.lquuii un «aractèr & industriel, il 
serait utile déjà rattacbm' il la iiplitlque, en donnant aux membres 
des cqnseils proyiuciuux, et à, ceux de la Convention- industrielle, le 
droit électoral, quel que fût le moulant de leurs contributions. 

.liais, c’est surtout par. les fonctions attribuées à ces deux-Ordres 
d'assemblées, qu'il .faudrait introduire peu- m-peu l’industrie dans la 
politique; je m’explique dns questions de douanes,les rbglemgns re¬ 
latifs à l’industrip, et par exempte, ceux qui, comme la dernière loi 
sur les eufans employés dans les fabriques, OU .comme les divers pro- 
jets d’écoles indufjtripllüf,, louelmut.à la,.classe industrielle toute en¬ 
tière, et par-dessus tout, les mesures qui miraient pour but de-per- 
l'ectipnnqr dans ses détails ce premier essai.d’organisation, et.de réta¬ 
blir, eu l’jiméiioriinl,,(connue i’ji. .dit encore Aipgo). ce qu’il,(y.oyait 
d’éminemment socipl dans li.'s aiicieimos.f.'ocpo.co/mq.sy-lout.cola-der, 
vruilèlre mumis par le gouvernement, à l’examen de,celte espèce de 
eonseil-dViql industrie), et, liù-mpiue serait îippulé.ü provoquer,fl» 
mesures,qu’il aurait jugé utiles au progrès de. lvnduslric, à l’améüo- -, 

c,-ei in- s», fera |i,o mus désordres. e,Vt évident: mais comme le 





- :V> - 


désordre 11e manque pas aujourd’hui, il 11e faudrait pas rejeter sur 
re mouvement social des effets qui appartiennent à des causes déjà 
existantes, que ce mouvement 1 , au contraire, doit combattre et dé- 
truircpeu à'pou. Ne cherchez pas plus dans ce que je vous dis une 
institution' parfaite, que vous ne chercheriez uhe cathédrale comme 
Notre-Dame 'au premier siècle de l’ère chrétienne pioüif en som- 
tnes'iaux câlacomhes industrielles. Vouloir tout fairé cil un jdur est 
aussi fou que ne vouloir neir faire. 

Supposez maintenant que les maires, sous-préfets et préfets, que 
louslos hommes qui dépendent de l’administration, du gouvernement, 
soient poussés à s'occuper de cette organisation, avec autant' de zèle 
qtfils en Jiicttent à' la conscription et à l’impôt, aux élections et aux 
cotispirafions, et vous sentirez qiie, nous serions enfin dans la route 
du l’ organisation du travail réclamée par les républicains, organi¬ 
sation tjue doivent désirer encore plus les hommes d’ordre. 

.l’ai omis de vous dire que les membres db la Convention indus¬ 
trielle devraient être rétribués par l’Etat, et ceux des conseils pro¬ 
vinciaux par la ville où ils siégeraient, à cause des frais de dépla¬ 
cement et do la permanence du service, et que les conseillers-chefs 
d’atelier, les conseillers-maîtres et < onseillers-compagnons ne se¬ 
raient pas rétribués. 

Les deux mots de conveiition et de conseil provincial sont évi¬ 
demment fort mauvais en pratique, mais ils font comprendre l'idée. 

Oit 1 tif 11 1 î nbr s r t ( 1 1 1 stn ni îc 1 

et manufacturière, 11e toucherait eu rien à l'industrie agricole, où 
l'anarchie n’est pas moindre, mais où elle et ci l 

Songeons'd’abord aux tille»-, nois viendrons plus tard àn peuple des 
campagnes. '' 

Voilà pdùrquoi notre organisation'politique actuelle, qui est basée 
en grande'partit* 1 sué la 'propriété territoriale ou sur la bourgeoisie 
propriétaire des villes (en général étrangère à l’industrie, si ce n’est 
comme percevant l'intérêt de l'argent quelle lui prête et te loyer dé¬ 
niaisons qu’ellu lui loue), voilà pourquoi, dis-je, notre organisation 
politique actuelle 11e renferme pas, telle qu’elle est, les éleinens de 
l'organisation industrielle, et cela explique et légitime, jusqu’à un 



I.,. prin.'ipi- qui me pnraîi le plus important à établir dans la po¬ 
litique pratique. dans te u'onveniement, est rolui-ci : pour ne rien 
,/ï/,We.-aus construire en même temps, il faut tracer, creuser el 
Pâlir les fomlemcu- du nouvel édifice, eh dehors dol’édiftiic' ancien, 
et ne démolir le toit de celui-ci que lorsque l'on a vofdé'ïês caves de 
l'autre. Que]- ipie soient les efforts que l'on fàsïe poiir repWtSSer 1 ou 
l, r , ;ir attirer l'onpo-ilion. résistance ou concession , friut s’éra inùtile, 

-i l*on prétend par la réd»!mice la délruire, ou par les Concéssi'ons 
la fendre et la couler dans le moule soiiVemeWionriil actuels C'tet 
pourquoi 1,'s opposons estimen! moins et n’aiïricnt pari davantage les 
nomme; à mneessinii que les hommes do résistance; ils sentent paT- 
faitemeiit que les uns comme les autres n’ont que l’intontioli' do lits 
amortir.'et quêtons deiiv, t : u r .ilenienl, n’ont pas constiflice'WRilé¬ 
gitimité du principe (pie l'opposition représente : aiitsi dont, au lieu 
d'enqdover nos efforts à défendre ou à miner l'édifice 1 eonhtftUtio'n- 
/, lifiti—ons l'édifice industrie/. 

I.'onam'lsîition politique actuelle ne renferme pas, ai-je dit, lés 
élémeii- de l'organisation UiàustrîMlr, en d'autres terriies,"lé gûu- 
lernemeul, tel qu'il est. fondî ; spécialement et presque exfclüüift- 
nn-nî -tir la propriété et non surle travail, n'est pas cdriipétéill'pW 
déterminer les conditions du travail, ni mérité pdür tomirinUder et 
diriaer le travail: ceçi est admis même parles défenseurs les plus 
cliau 1- du pouvoir, qui auraient tous la plus primde rrarnté 's’ils 
voyaient le snnvérnemrmt vouloir réglementer, gofiverilér Tiiidiiri- 
itie. et qui, tout tmi déplorant l’état artafdiiqrie du travail. 11c 
. oiiroiwnt pas que ce soit au'pouvoir srici'rif 7i l'organiser. Ràpp'eloz- 
. .esta qiie-timi des chéniins de fer. celle des eaildiVx, cri général 

■ elles de- douanes. e| vous serrez combien ’lé gônvernéfnent liii- 

m 'irie se délie do se. propres (on "s, et combien si^umis los jilus 
dévoué"; l’aident è .noir peur, lor-qiéil tend"à prendre Colle diréc- 

l.e priurip" uiairliiqu" îles économistes, le laisse:- faire, laisse: 
passer, est aujourd'hui la théorie des eouvèmoniéus euxsmêmps; 
il e-t. .-n i (Tel, iu-te à leur l'^ard. pan e que leurs connaissances et 
leur pratique n’"itdiia-eul p;i- les fie-nins et les intérêts de l’ilidiis- 




in.ilinn r;i<lic.ili■. rclalhe à Voryaiiittiimit >ln Inimil. il r-l i,!i-nt 
ijuc celte d'iivre n’appartionl ni à L'opposition, ni an irnmvrncnirnl, 
que ce n’est pas une œuvrii politique, selon l'acception du nmi, 
qu’elle doit s'accomplir, autant que possible, en dehors des passions 
et desjiarlis politiques; c’est pour cela qu'un a raison de la qua¬ 
lifier d’œuyre ‘ipciqtfy 

ll.lte fnul pas se le dissimuler, Louvre qu'il s'unit (l’entreprendre', 
esiej.’uni.^telle impqrtancc, que les passions et les partis u’v resteront 
pas étrqpgprs; l'opposition y cherchera des armes de bpulcvcr-e- 
nifijt; le,gouvernement devra dune y clqu'clicr des moyens dV'dili- 
CitltOPv .fjc yonsobdation. Lorsque l'empereur s’est emparé des ar¬ 
mées^ d'abord, .et du trône ensuite, non seulement il a régularisé, 
ordonné,., organisé Iqs armées juformos de la République, mai- il a 
lait seryiryys **#**«/<[% enrégimentés, à lV-dilicatioti de son trône 
de*pQ(iqM..f?C& uu procédé.analogue. que legouvernement devra 
employer pour régulariser pi^grassivempiil et s'assimiler l’essai in- 
torme, d’abord un peu anarchique, qu’il duil provoipier el satrv'cil- 
lc]t ditits les mas.ï'^ industrielles. 11 Jattl que les proltytim., pacili- 
.quemeiit onrégiinenlés, deviennent la base solide d'un gouverm- 
mpU où la propriété sera respectée et garantie; il faut que les >»«.- 
cvjottcs .t\c l’induslrijç soient m.i joqr les lidele- serviteurs, je ne di- 
pas d’ail .pouvoir despotique, niais (fini vrai p<>iimr i/ni /«/;'w, 
d’un.gouveruementypii,gouverne, d’une autorité qui ne soit pas es¬ 
clave; il faut, eu tnt ino.t, tonner mie société m’t il y aura desgon- 
qui commanderont et des gens qui obéiront, et mieux encore, d>- 
gens qui sauront et pratiqueront avec un zï;l<‘ égal, l'imlurité el /V 
béimnee, yoinmc «nja, doit.être daus timiq,Mn-iété urganw.v. 

Les radicaïux yévolutiouuqires atlael'iero|ib que importance extrê¬ 
me à deux pojuts, en effet capitiup : Jieurouscmeul, leur solu¬ 
tion du premier point est. liQipii;; el celle du second u'es! point dan- 
gerousi;, au premier moment. Ils vqudropt d’abord que I" gouver¬ 
nement n'intervienne pas dans les assemblées des ouvriers; en¬ 
suite ils tiendron! b faire nommer les as-emblées supérieures par /« 
musse entière., ou du moins par le plus i/nniil mmihre po.-ihlo d'ie- 
l'-riimr'. 11 ne s’agi! point dc.çp/icér/cr <i> di;o\ principe-, ou de l'"i 
reshter, il faut que le gouvernement lui-même pu e le prcmi. t 



et qu'il livre le .-eeuud à la diseus.-ùon ; i'uupnMubihlé leva jus¬ 
tice dos assemblées monslros. 

Les radicaux altaclioront ou outre uiie grande impnrlnnre au rè¬ 
glement parlementaire de ces assemblées industrielles; ils perdront 
un temps infini à discuter la formation des bureaux, l’ordre des'dis¬ 
cussions, enfin la forme, sans beaucoup s’inquiéter du fontf. Le gou¬ 
vernement doit faire le contraire, c'est-à-dire ne rien affirmer ni 
discuter, quant à la forme, la laisser toute entière à la décision de la 
tribune,el l’abandonner aux débats de la presse, mais affirmer posi¬ 
tivement le fond. Il doit proclamer ce que feront ces assemblées in¬ 
dustrielles et non pas confinent elle le feront; dire le but qu’il veut 
atteindre, et non I c moyen de l’atteindre; en d'autres (Ormes, il 
doit ajouter à la première partie de la formule d’Arago : nous vou¬ 
lons l’orgnnisalion du travail, ces mots: nous convoquons les émis 
généraux de l'industrie : telle est la vraie solution de l'immense dif¬ 
ficulté soulevée par la réforme électorale. 

C’est en effet (que ceci 11e vous effraie pas; la convocation de* 
états qu’il faut faire aujourd'hui; mais nu faisons pas la faille qui a 
été commise en 1788, lorsqu’on a convoqué les trois ordres, don tdeux 
étaient vraiment les ordres politiques d’alors, et l’autre l’ordreoirétV; 
en opposition avec les deux autres. N’appelons pas aujourd’hui sur 
le même théâtre politique 1 a prolétaire et h propriétaire, 00 der¬ 
nier serait avalé, comme l’ont été la noblesse el le clergé. 

O11 pourrait donc réduire à ces termes simples Inconduite qu’aurait 
à tenir le gouvernement pour commencer ce gratid mouvement soi 
cial.de l’organisation de l’industrie : Convocation des différons états 
■industriels, en rue de l'organisation du travail.-, cesl-a-dirc qu’il 
importe, en ce moment, do faire prendre au gouvernement l’inilia- 
tivo pour atteindre ce but; il faut qu’il pose lui-même, la ques¬ 
tion, qu’il eu saisisse toutes les intelligences, car je suis cértüiiiupie 
lorsqu’il aura agi de la sorte, ce seront les hommes d’ordre et d’au- 
lorité qui trouveront, les premiers, les moyens de réaliser cetlo or¬ 
ganisation désirée. 

Telle est, en effet, la nature toute particulière île l’industrie, 
que les questions qui la concernent, lorsqu'elles sont jugées par des 
industriels, ne peuvent .conduire qu’à des solutions pacifiques, pro- 




(hu'liven; de, même, toutes les questions militaires, jugées par 
des militaires, conduisent à la guerre et à la destruction'; les 
questions de législation, traitées par 1 dos avocats,'conduisent aux pro¬ 
cès et aux prisons; et les questions d’hygièno, traitées* par des 
pharmaciens, conduisent aux .médocines et aux! sangsues; Chaque 
homme est orfèvre, coipmo îjL Josse; mais, en sa qualité d'-orfèvre, 
M. Josse était plus capable d’organiser sa- boutique quo n’aurait pu 
l'être aucun gentilhomme;':^'que ne’ pourrait l’être, aujourd'hui, un 
bourgeois. " -■ • ■ •<.. / ■ 1 ■ 'i*.' 1 

J’ai dit que, selon •la gauche, ■ l'organisation' inidustriello de¬ 
vait s’accomplir en introduisant, par. la réforme ëlcctorflle; les 
masses- -.dans la-polifique^eb que je croyais, au contraire,' impor¬ 
tant de préparer cette organisation en dehors do ’ là 1 politiqtie ; 
mais -je -crains bien qu’une troisième solution ne paraissb ali 
gouvernement plus 1 prudente et plus sage que la mienne et que celle 
des radicaux; cette tvoisièlno solution the semblerait au ‘ èon- 
trairfi 'la plus dangereusé 'soiis tous les rapports, 'la plus impuis¬ 
sante pour le bien-, et la plus'capable 1 d'erreurs; la voici : les hoih- 
mes.d’ordre Sentiront sans doute; le jour où'iKsêhliront bien noté 
temenfc Tini|>ortmido et Tntgence de 'celte- question 'd'organisation 
des niasses : pourquoi appolér d’autres que nous à cfrtlei œu¬ 
vre) soit.par le mode radical de /«-rr/briarr’soit'par unë 1 etillVb'ta- 
lion d'étatsï Ne sommes-nous pas'capablcs, nous goùverhemerit, 
nous chambré, nous-adminislrntion, de nous tirer d’affairé' tOUtsculs'? 
N’avons-nous pas dans le ministère JDf. Marliii'fdu Nord) et TOSfel 
avocats, qui entendent fort.bien’les travaux publicsl'Là'doelrfn'é n’a- 
t-'elle pasiM.i-DucMtolv l’ancien économiste 'dii'jounial' littéritinvèt 
philosdtihique, le Globe ? Les'Chambres n’out-ellea pas Mv FOuld et 
une quantité d’homriios nomniés pib 31. Dupin des loups-cerviers? 
En fil 1 In t lo | sède son corps dos'ponts-at-chaussées; 
Tout-cela est Vrai; etjo auis très loin de dire qu’il n’y ait. paày dans 
notre constitution politiquo (aetdcllopibeancoup d’hoiiimwt capables 
d’aider a l’organisation industrielle, comme il y avait'des ropréson- 
tans du peuple; fort braves, très-.vigoureux, qui .ont enflammé des 
armées.; niais l'armée‘a été forihée et organiséb 'par des hommes tels 
que-Moreau, Iloche et Napoléon, qui ne sortaient ni de M Co'uvèn- 




io - 


lion, ni mi'mcdti club des Jacobinfey qui étaient des militaires, et qui 
se sont entourés de sdltials, comme Massénif,"Jourdan,JoubertyLun- 
nes, Murat, lesquelsrt'étaient pas dans l’admim'slratidn, mais <dsitis£ft 
troupe. Aujourd'hui, cë sont également des industriels qu'itdaül, de, 
wais industriels et nofl des hommes politiques {'ilfatitdes travail¬ 
leurs, dos ouvriers, de bons soldais de l'industrie, commis dit Vjnv 
çard le prolétaire,' Icquel'VinÇard est précisément un ! de ceshéro'sdàj 
Jo crains beaucoup Celle' prétention gouvernementale, parce qu’elle 
n’est pas justifiable, parte que l’iilütistriti a jüsqtfiici été 'M‘'dehors' do 
la constitution politique, et que, pour l’y (faire entrer, 'il faut qu’elle 
commencepar's’organishr 1 provisoirement là oïi elle es(y'c’est- 1 'a-dîtt;en ■ 
dehors du parlementaiïé, Sàufà ce que', plub dard,-' ce''Premier essai 
d’organisation se modifie, ainsi quelo parlementairelui-mênie, pour se 
fondre, l’un ét l’antre, dans' urtO'bOuVdlO formc-.pôlitique. Jetsids 
plusjuste-milieuquclcsplusgràrtdsjbste-Wiilieit'ddmondevon repouss 
sant la prétention' des horilriiés àii'letlihefté (la 'rétbrinn électorale ■ 
pour rorganisatiôn'dé'l’induütrié'j et îa'prétention pirohablovles horfo- 
mes de Y autorité ( POrgdnlSfttion 'dëTmdUstric'pur 1 île gbuvewiement' 
actuel), je dëfehdd'lo s’èntmiëhb'deà 1 Itommesdu propres, dés’honp 
mes qui aiment également l’ordre et la liberté, en demandant l’orga¬ 
nisation sociale de l’industrie en ilelMVsrl'à.'côlè de il’-organisatibn 
politique de la bourgeoisie'propriétaire, eii demandant de fonder un 
nouvel atelier au lieu de llclrüire l'ancien Ou de's’obstiner à dra- 
\m\ler dans lés ruines de là'Vieille boutique. ■ : 

Avant de résumer •ëOUsüiie forme'pratique, et pour ainsi dira en 
projet de loi, ce que j’ai Si'longuement exposé, j’ai beSoin de rësu- 
mer les motifs, et cè résumé sera,' feolon moi; décadré du discours 
qui accompagnerait la présentation aux-Chambres; ce serait l’inspi¬ 
ration que devrait suivre le ministre qui’en serait-chargé. • 

1° La reforme électorale cache une question sociale de la plus 
haute importance, Yorganisation'industrielle ; 

2° Le gouvernement,plus encore que l’opposition, en comprend la 
nécessité; , , 

3° L’opposition refuse au gouvernement la compétence en pareille 
matière , puisque c’est dans le but de-lui donner i-cette capacité 
qu’elle propose la réforme électorale; 




i'^Lc gouveriiemunf reconnaît, il est vrai,.que l’organisalion.in-, 
duslrielle est,un fait, MP.uvçau pour la politique; mais il déclare 
qu’iUui, appartient defq.provQquer et dp présider,, pqmme il l’a fait 
successivement,, pour l’organisation, militaipe,jpjdiciqire, électorale, 
communale, do la garde,nationale,.en un mol, pour tops les faits politi- 
quesiqui se sppt prpgressiygmentt dqvelpppé^. depuisla grande révo¬ 
lution française, et qui ont.Tcplacé pqu à pernsup idc nouvelles bases 
la société ébranlée qt transformée ,par cotte révolution. 

5V Dans.cette situatiop, lp .gouvernement-doit saisir lesChambres 
et lCpubliede cotto ,grande qpestipn,,, mais, il, doit surtout, appeler ,à 
concourir ïi ,sa'sqlu(iop,. Ips fipmniçs qui y ont rapacité spéciale, par 
leiirs-dludos, leurs travaux,qt les.intéçèts de foute,lç\ir vie, c’est-à- 
dirftlqsindustriels«uxjm^mps,...... , . 

6° Dans cq bui,(il proppse,, aux, .Chambres un projet de loi,qui, li¬ 
vrant aux détjalsidfiilaiitribpne.çttdc la,presse la.question diorganb 
ration industrielle, auraidircctçqncntipour,effet d’pbtepir,des indus-: 
trials, «îiixdmûmesy.par une convocation générale de,,tous les mem¬ 
bres (h l’ùulnstriemationalq,,!’expression dos vieux dq l'industrie, et 
dc-posdrdés preipièrps ibases d’pne organisation qui sp développera 
avecprJÏdonde." •• .■ - ■> „ .. .. 

7° Gebprojotdoiloi est doue m\q.convocationjtc f hulujstrie, en vue 
de.d'organisation wdustrieUo, ( :,co»vocatiqn générale» .comprenant 
tous les memtees^leii’industriq. commerciale et manufacturière, ré¬ 
partis d’abord en trois classe»'correspondantes aux. .tqojs .classes, des 
patentés dans lo commerce, et aux compagnons,, maîtrgs et cliets 
d’atelior dans les.aiilreï^/àsaions ind^slrjiellef ;.puis en deqx au¬ 
tres-'classes supérieure^ résultant, lq première, d’.une élection faite 
par. les trois premières classes, et à .part (égale; la deuxieme,, d’une 
élection faite.par la .première, classe, etioprésqatanl ainsi les. vœux cl 
les intérêts do toute la population industrielle, > , ,. 

8° D’après ce projet î des cliefsdieur de canton, les chefs- 
lieux d’arrondissement, les chefs-lieux de département, les grands 
centres de population industrielle, enfin la capitale, auront une, 
ou plusieurs, ou la totalité des cinq classes ci-dessus indiquées, em¬ 
brassant les intérêts individuels, ou collectifs, ouuiUYprscls.de l’indus¬ 
trie française. 
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9° Ceci n’est pas l’organisation de. l'industrie : c’est le cadre pré¬ 
paratoire de l’organisation ; c’est non seulement un appel fait STiïi- 
duslrie elle-même pour exprimer ses vœux, c’est aussi, pour' les 
Chambres, pour l’administration, pour le gouvernement, un môÿéli 
d’apprécier les procédés propres h régulariser et développer lo' rtrou- 
vemeut d’organisation industrielle; c’est, en outre, lbmoÿfcndc'fâirc 
surgir, desxlasses industrielles, les hommes dont la capa’cité poli¬ 
tique n’aura en effet sa place, qu’à l’époque où rmdustriéèllé-mème 
aura pris sa place dans notre constitution ■politique. 

10° La réforme électorale pour l’organisation de l’industrie est lino 
question à retourner et qui doit être posée ainsi : Organiser l’iWus- 
Irin pour pouvoir mettre nos formes gouvernementales en likrmonio 
avec les besoins actuels et futurs de la société. Tant que les classes 
industrielles, les masses, n’auront pas un certain degré’ d'organisa¬ 
tion, tant que le peuple sera dans l’anàrchid sous tous les"''rapports; 
toute réforme politique qui rapprocherait de lui le'cens électoral, 
sera anarchique, révolutionnaire. 

'•l’ai commencé par la réforme et je' finis par elle, c’est ' que là est 
le danger, el que si le gouvernement ne paré pas eétte attilque, cri af- 
aqeant lui-même, nous n’échapperons pas encore une fois à'uiic 
révolution.) . . ! ' 


ORGANISATION INDUSTRIELLE. 

CONVOCATION UÉNÉUALE DE I/IXDUSTJUE. 

loi sur, l’orcanïsatiox des conseils de l’industrie. 

Art. l" r . Tout Français jouissant des droits civils, âgé de 25 nus: 
et payant patente inrluxtriclh ou commerciale, ou travaillant comme 
compagnon, maître ou chef d’alclier, est appelé à faire partie des 
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a«cml)lw.> et eousoilsde l'industrie — (.l'ignore s’il est liu-ile rie taire 
dresser d’fiviuico des listes électorales sur relie base; dans le cas con¬ 
traire,. ce sérail l’un des premiers objeis dont s’occuperaient les con- 

aeW, 

Arl. 2. Dans chaque, chef-lieu de caillou, les patentés de troi¬ 
sième, .classe et les compagnons des différents étals, domiciliés dans 

le caillou, seront réunis lu premier dimanche du mois de.. 

un des lieux désignés par l’autorilé municipale, sous la prési¬ 
dence du maire, pour procéder immédiatcnieiil à l'élection du con¬ 
seil DES COMPAGNONS. 

Art. 3. Dans chaque chei'-lieu d'arrondissement les paleulés 
de deuxième laisse e! les ma Uns des différons étals, domiciliés dans 
l'arrondissement, seront réunis.la premier dimanche du mois de.... 
{nuire mois que, la précédent!, dans un lieu ou des lieux désignés 
par le sous-préfet et sous sa présidence, pour procéder immédiate¬ 
ment à l'élection du conseil des maîtres. 

Ari. I. Dans chaque chef-lieu de prélëdmv, les paleulés de pre¬ 
mière classe et les chefs d’alelier, domiciliés dans le déparlemenl 
cl.employant .plusieurs, maîtres (quand bien même ces chefs d’ate¬ 
lier, ne paieraient..qu’une patenta de deuxième ou troisième classe), 
srronl réunis le.... (uni'mire époque que les deux précédentes) dans 
un lieu désigné par le préfet cl sous sa présidence, pour procéder 
immédiatement h l’élection du conseil des chefs d’atelier. 

Arl. 5. Dans chacune de ces réunions, le maire, le sous-préièl on 
le prélèl distribueront à chaque membre une carie portant son nom, 
si profession et son domicile, et inscriront sur un registre les mêmes 
désignations (ceci se fait en présentant passepoil ou livret ou pu¬ 
tride ou autre titre officiel, dans le cas où préalableinrnl la lisle 
élcrlorale n’aurail pas été dressée et des cartes d’électeurs iléli- 

Arl. 0. Dans ees réunions, toute délibération ou discussion e-l 
interdite; elles n’ont d’milrc but que ! élection des conseils. 

Arl. 7. Les conseils se composent d’un nombre de nu mine-, pro¬ 
portionné à celui des électeurs inscrits; pour Je* cimaeili des om- 
fwjmns, 1 sur 100 (dans les villes au-dessous de 10,0110 âmes, 1 
sur 200 dans les villes au-dessous de 20,000 — pour les conseils des 




maîtres, 1 sur 100 dans les arrondissemeus au-dessous de 30,000 
Ames, 1 sur 200 dans les arrondissemens am-dessous de 60.,000 ; en-s. 
fin, pour les conseils des.chefs d'atelier,■. 1-sur 100 dans les déf./u- 
temcns au-dessous de 21.0,000 âmes,.l,sur>200.dans lfis.idéparlt^ 
mens de 400,000. (Cas-proportions exigeraient un^ yérifipttiqn, ou 
j ustificaliou .statistique, sur, laquelle, li$ préfuis. jp<|u ye® t1 éclairer;, iç> 
gouvernement en quelques jours;. Les grandes iviUe$. auront .de^lec- 
fions et des conseils decompqjqwt,! par quartier, et jtmdqiiesAines 
pourront exiger même plusieurs consoilsdc maMjttç: cedjesf.uu.déti 
tail qu’il faudrait vérifier.). v . , : ns.-, -,'1.1,11,... 

Art. 8. Les élections sont faites.sur bulletin remis, ouvflrtqpot-lo 
président, et sur leqùeM'éleelqur.écrit'ou tait,écrit» soiinVOtctOetaiisTt 
tcmcnt, par un électeur do,son dioixg le bulletin qu’ilircuvHnuiprér’ 
sident est déposé, par celui-ci dans une, bQÎUvdgstinéû à çet Usage,; 
chaque bulletin porte une liste égale :aù 110mbr0.de, membres exigé 
pour lo eonscil.. - ■ r,i ; . : ■ ,! J'- 

Art. 9. Loœqn’aprè&rappel.do tous lasi électeurs ayant,ronu,id&j 
varies l’élection est close, le. président, appelle au bureau ,lesi.cinq 
plus âgés et les cinq .plus,jeunes électeurs,’ éfc æcuix-oi,(dépouillent de 

Art. 10. Leséleclions.qui ii’nuront jioiut été;tcrminéuslle,premier 
jour, avant la nuit; seront: prolongées île lundi, puis renvoyées, an 
dimanche,et au lundi,suivanS,,mais devront, Aire. tfTininé(*s,,(ians ilq 
quinzaine, et dans aucun tas ,nu commenceront avant lo,jour,et, ne 
se continueront jamais pendant la nuit;; : • .. ,,i te. I 

Art. IL Après les élections, les jossemlilces sept,dissoutes, qüe-s 
conseils sont institués au-nom', du ;rai, pari les.inaire-, •gmisf-préfet el 
préfet, dams les chefs-lieux deéanton.d’arrondissementiiet de-dépar? 
ternont. Dans ces installations, lesmairosp sdus^piéfètsetpréfets-iprè- 
.-ident jusqu’à la formation des bureaux.., '1, . ,1. 

Art. 12. Un mois après ces installations, iqui. auront lieu, connue 
les élections, à des époques différentes, les conseils des compagnons, 
des maîtres, des chefs d'atelier, nomment isolémont, daiis.ltiurtMii, 
un nombre égal de.représentons, formant un conretïstqicivçtàgddiil 
le siôfe est,tixiéaur, villes t’Hiprès-.désignb'es (suit la-ntmîe.nclaturc 
<te circonscriptioBS industrielles, analogue». dxtUii 1 dus .divitioas irtili- 



tnircs Où 1 'dès cbure royales,'înais-basée-K 1 sur les relations-industriel¬ 
les dcs'dépurteÀneiis'cfltt-e fcuxv'ct -ïéuTiisSaiit-'ainsi plusieurs dépar- 
toili'ens-'da-nè tine'rtiêmS'divisioiVinduslriollb). : - 
111 iAftif: 131 1 fe amiüs supérieurs Mi'e’tNDi'STRiE, ’c'omposés d'un 
nombfè’tigal'de Wprésdnt'aiiè de cliaètüid des trois clauses do coiiipa- 
gii'ofc, MîttéS ot'Ob'è'fs'd'dtolîer,' 'seront du- nioihs 'do ! trente membres, 
jamais-d'd plus de soSantç, ! et ; le nombre- (lcd- députés- élus par les 
trtiis côiisuik précédons-est fi^ié par le tableau ci-joint, qùiiridiquo le 
nombre afferent a chaque departement [cest-'six; 'douze, dix-huit, 
vlngt^qu'atro ou-trentevsdiarï que-ks ■départem(ms i onl | .20ü, lOÜ, 
Gt)0,' ‘SOOjÛOO-àmes'flu'uii milliou-et plus 1 ; Ptiris-oxcepté; qui four- 
nirajb ît l ltrt' , sd(il'(troïs'ÿitif iirroiidissomont)- trente-six-, inenjbres au 
conseil S!fp/i , fr.H)'i Obnsiiil , lqm"peurmiti-dépassor ; quati‘e- i vingt mem- 
brcsÿsid’bn rattachaitlià'la 8oinb-lès-.départeniens qui,l'entourent). 

Art. H. Le préfet, accompagné des principales autorités du dé- 
paMoment(npvûc(klorilj it-’- l’idstallhtibu- (les ' Conseils, sudbrtelrs de 
piixm-STiim-i-, coè aonseUs-ypnstitiïerbiit - Jour bureau,,et le président 
serai.n'oiuinéiparde-ministre,-(sur présentatibn d’imedislo de trois 
candidats. Après cette constitution, ils procéderont à l'élection; dans 
leur sein, dHnv'certain-honibre de ropré-æijtmis; 'députés à Paris, et 
formant'-k coxsinp.ftiiwÉR.VL-nE'i iNMsrnu i, uxiivisr. (Je crois 
qifodr supposantes- circonscriptions àndustrioMs -s'élevant- .a 30, et 
ce îibmbt'e' nth paraît Inécessairo; - le- conseil - général .pourrait - s’éle¬ 
ver à 120 membres, en supposant .'(jnei lestoqH* ; erYs supérieurs y dé- 
puléraient'iuMÏoiMn'o égal an dixième- da lotirs membres;)- , 

1 'Al't.1'5-. L-IllstnllaÜ01l ’dU EOXSEIt'[GÉNÉR.lL-I>È-E!lXbfSTI!IE-EllAN- 
çwsp'sera faite'aw nom du'-ifcip.-phr-M-jl'loiprésidoiit du -eonscil dis 
mmisli-os, assisté (le M. kminïstre ddÉOirimèfrcejdttdesitravaux pu¬ 
blics), lequel présidera le conseil général jusqu’à la 'formation- du 
bureau eHii homination .partie roi dii président,, choisi'sur liste de 
trois candidate;! '' -e--- - • • 

. -Art. 16.- Los,membres du conseil :génriul sont 1 rétribués par 
l’-Etal. (uppointeiViens fixes.otjotoftsdo présence). ' 

■ Artjiïi-Les membres -des c'oS-seîls supériéurs sont rétribués sur 
le budget de lu ville on i-st le siège du conseil (appointements fixes 
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An. 18.11 n’est alloué aucune rétribution aux membres des nu- 
Ires conseils, leurs frais de bureaux seulement sont à la charge de 
la ville ou du département. 

Art. 19. Les conseils de compagnons, au chef-lieu de canton, se 
réunissent chaque dimanche; ceux des maîtres, au chef-lieu d’ar¬ 
rondissement, Ions'les trois mois; ceux dés chefs d’atelier, au chef- 
lieu de préfecture, tousles sixmois. Les sessions des conseils des maî¬ 
tres ne peuvent dépasser trois jours, ni celles des conseils de cliejs 
d’atelier dépasser quinze jours; toutefois, ces'deux derniers con¬ 
seils doivent conserver en permanence une commission de cinq 
membres, qui est renouvelée, la première tous les troismois, la : se¬ 
conde tous les ans. 1 

Art. 20. Los conseils supémecrs et le conseil 1 général de ï’in- 
dustrie sont permanent;. 

Art. 21. La durée des fonctions pour les membres de chaque 
classe de conseils, et le mode de renouvellement des membres Ae 
chaque conseil, sont fixés de la manière suivante: 

1° Les membres des conseils des compagnons sont nommés pour 
deux ans ; ils peuvent être réélus. ' ■ ! ' 

2” Les membres dos conseils des maîtres sont nommés pour trois 
ans et renouvelés par tiers chaque année à la dernière session -tin" 

conseil; ils peuventèlro réélus. 1 '''■ ■■ •.; !■ 

3" Les membres des conseils des chefs r/’afe//«l ,, '''ftmt'éIWs pont’ 
quatre ans et renouvelés.par moitié, de doux on détlx uns, li la 1 tin 1 
de chaque session paire; ils peuvent être rééfrtflc • ■'.! 

¥ Les membres dos conseils sijpérielks sont élusponr'cintf tins, 
et renouvelés tous les cinq ans intégralement; ils peuvent être 

réélus. „ . 

5° Les membres du conseil général do l’nidustrie sont élus pour 
cinq ans et renouvelés pur cinquième chaque année 1 ; ilsqieuvent être 
réélus. .ei, ■. 

Art. 22. Les eonseillers de l'industrie doivent porter dans l’exer¬ 
cice de leurs fonctions, et peuvent porter toujours, comme 1 signe ilis- 
tinctit, une branche de client' et une d'olivier,- croisées et placées à 
droite sur la poitrine. 
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brodée en soie. 

— en argent. 

— en,or, 
fondue en or. 

— , . généraux — — en, or, , avec 

, ■ glands et olives en brillans. , 

Ces deux dernières décorations sopt délivrées aux conseillers sti- 
péi'ieurs ^cV; le préfet, et aux conseillers généraux par le ministre, 
au nom,du roi; on, leur rond les honneurs militaires. 

Art. 23. îj'seonseillcrsgénérauæ sont éligibles à la chambre des 
députés, quelles que soient leurs contributions, et les conseillers 
supérieurs jouissent du droit électoral, quelles que soient auSsi hors 
contributions. Un conseiller général élu deux fois, acquiert par eéla 
seul un titre qui le rend susceptible d’être élevé à la dignité ’do pair 
de Frpnce. . ' ■ 

Art. 24. Les fonctions. ci attributions des divers conseils sont 
fixjéps de.lq manière suivante : . 

1° Le conseil des compagnons reglo lés différends des compagnons 
entre eux, les concilie ou les,juge, dans des limites qui seront déter- 
minéesipar ordonnance; ilrcprésente leurs intérêts, auprès dos maî¬ 
tres; il rapporte et défend devant le conseil des maîtres les rêclamn- 
tiops,c(es compagnons, eh dos apprentis contre les maîtres j et adresse 
tousdca mois, un rapport au conseil supérieur. 

2" Le conseil des maîtres règle le-, différends des maîtres c litre 
eux; juge em premier ressorti les,réclamations des compagnons con¬ 
ter,les maîtres, dans des limites qui seront fixées par ordonnance; il 
représente les intérêts des maîtres auprès des chefs d’ateliers; il rap¬ 
porte et-défend, devant le .conseil des chefs d’atelier,- des réclama¬ 
tions des maîtres contre ceux-ci, ot adresse tous les trois mois un 
rapport au conseil supérieur. 

3" Le conèeil des , chefs d atelier, règle les dilterends des chois 
d’atelier, entre eux, et juge en premier ressort les réclamations des 
maîtres contre les. chets d’atelier, dans des limites fixées par or¬ 
donnance, et on dernier ressort, celles des compagnons contre les 
maîtres; il représente les intérêts des chefs d’alelier auprès du cox- 


Les conseillers compagnons, décoration 

— maîtres, — 

— chefs d’alelier — 

— supérieurs — 
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5EIL >rPÉRiECB, auquel il adresse tous les six mois ( un ^apport sur 
I rial général île l'industrie du département. 

4" Le conseil sipérieir juge on (ioniior ressort lis contestations 
de? maître? avec le? chef? d’ateliers; i| est e ( n rapport djwct .avec 
l’autorité administrative, pour les réclamations qu projocsUions qui 
intéressent l'hulu-lrie. dans le ressort de la division industrielle, et 
en rapport avec le conseil général, pour les réclamations ou pro¬ 
positions relatives à l'industrie locale, daps scsrelatiops avec les au¬ 
tres divisions industrielles ou avec rétrangpï. Jj.es rapçor^ que lui 
adressent les trois autres ponseils lui servent ( à jétabUrJ» slathjtiqiic 
industrielle delà division,^ et, ie met à mtmiedeU'ansnieUre.coiis- 
tanunent au gonseil générai,, 1c$ mesures qu il croit p^opjes a lamc- 
Jioration du sort des travailleurs. 11 a speoalomojit 1 ii^pqclion dos 
écoles industrielles, dos salles tJ’a^Ue, des h^jj^x civils,, .(les, prisons 
de travail, spus .des fpjmçs .et, dans, des lipqtes, qui, seronyéglée-i, par 
ordunnance; entin, il transmet aux coi^seil^ .des ,pon}pa!^]pns; Ii( di'> 
maîtres e-t^es chets d atelier, les instruction? ijjtl co.xsiiiL-GpKRAi.. 

5° Il LOV-HL GENER U U ( -l (llripport cp^lO -j,( f fJN,I ILp SI 
péri ki ns. d une part, et de 1 autre^ avec lcministrCjdii pommercq (cl 
celui des travaux publie?, si l'on continue à trouver .utile celte divi¬ 
sion . 11 réunit dans son sein tous le? élémens de la statistique mo¬ 
rale, intellectuelle et physique de la population -îndasirit'lle, sort 
quant a kl production intérieure, soitquluitrru'commerce- extérieur, 
H examine les projets qui lui'sont adrtesés 'par lK'+oifscils su¬ 
périeurs ou par des individus, et qui ont pour but une ' ceuS-re'in¬ 
dustrielle ayant une importance generale, nationale. Il propose au 
gouvernement, les mesures qu'il juge utiles au développement do la 
rielieva- publique, et spécialement celles qui tendraient à perfection¬ 
ner romanisation industrielle. 

Art. 25. La commission permanente à laquelle k conseil des nmi- 
1res laisse le soin des affaires courantes, pendant l'intervalle des ses¬ 
sions trimestrielles, et celle qui est également instituée par le ronseii 
d‘s chefs d'atelier, pour remplir des fondions permanentes au chef- 
lieu du département, jouissent de toutes les attributions des rmisi# 
eux-mêmes, sauf celles qui séant relatives aux éle,étions ele ces con- 
seiU et aux rapports ave,- le conseil srrÉRin r, qui exilant 



in réunion générale du conseil dos maîtres ou des chefs d'atelier. 

Art. 26. Sur la demande dé chacune de ces commissions, adressée 
au conseil supérieur, celui-ci peut autoriser des 'convocations ex¬ 
traordinaires des deux conseils des maîtres ou des chefs «l'atelier, 
sauf l’approbation du préfet'du département, à qui l’autorisation du 
conseil supérieur sera transmise, et qui fera la convocation. Le pré¬ 
fet Iui-mêmo pourra toujours convoquer extraordinairement les con¬ 
seils, quand il jugera qu’il y a urgence. ' 

Art. 27. La loi, les décrets, ordonnances et arrêtés relatifs aux 
prud’hommes sorti abrogés; une ordonnance réglera celles des attri¬ 
butions des prud'hommes qhi devront être transférées aux trois con¬ 
seils des compagnons, des maîtres et des chefs d'atelier. 

Art. 28; Une sommé de. .. est allouée pour les frais d'établisse¬ 
ment du CONSEIL' GÉNÉRAL Ct d(!S CONSEILS SUPERIEURS. 

Art. 29.'Ûne dotation annuelle de..... est’affectée au service des 
appointemens des membres du conseil général, et aux dépenses 
des Bureaux’dé ce conseil.’ 

Art. 30. Les villes oh siégeront les conseils supérieurs affecte¬ 
ront égiilément due do'tktiori annuelle ali service des appointemens 
des membres'des conseils supérieurs, et aux dépenses des bureaux 
de ces conseils 1 . . ' ‘ 

Le tableau suivant présente. 32 divisions industrielles avec la ré¬ 
partition de 1,200 membres dos. cqnseils^upérieurs, par division 
et par département,, et celle de.120 membres du conseil générai. 





Tableau des trente-deux divisions industrielles, avec le nombre du 
membres des conseils supérieurs élus par chaque département , 
et des membres du conseil général. 


IiftPARTEMENS. 


Finistère. 

Côtes-du-Nord.I 

Morbihan. 

{ Loire-Inférieure... 

Maine-et-Loire.| 

Vendée... 

(Vienne. 

< Deux-Sèvres. 

tIndre. 

j Charente. 

I Charente-Inférieure. 

{ Gironde. 

Landes. 

liasses-Pyrénées— 

'yrénées-Orientales. 


j Ariége... 
' Ilautes-V 


(Lot-et-Garonne.... 

(Aveyron.-.. 

.. < Cantal. 

(Lozère . 

( Hérault. 

( Rouches-du-Ithône.. 

.. <Var. 

(liasses-Alpes. 

( Isère. 

' ' ‘ Hautes-Alpes. 

( Drôtne. 

.. t Ardèche. 

(ilaute-Loire.. 

(Hhônc. 

,, {Loire. 

(Ain. 

A reporter. 


400,000 

410,000 

405,000 

260,000 

260,000 

260,000 

205,000 

627,000 

402,000 

520,000 

240,000 


270,000 

530,009 

350,000 

250,000 

150,000 


> 0,000 


330,01 


290,000 

450,000 

390,000 

320,000 











DÉPAUTKMENS. 


Déport. 

Saône-et-Loire_ 

.—.{Jura.. 

/Côte-d’Or. 

Dijon.) Haute-Saône. 

(Doubs.... 

Colmar.f “ hiil ” — 


su __ / Marne.. 

”) Haute-Marne.., 
(Aube.....,;.., 


Clermont. 
Périgueux i 


f Seinel-Hlférieure.. 
(Eure.. 

{ Calvados. 

Manche. 

Orne. 

, Ille-et-Vilaine.... 

|Mayenne........ 

/ SArthe.. ;. 

. ) Indre-et-Loire... 
(Loir-et-Cher. 

{ Loiret. 

Eure-et-Loir. 

Cher. 

/ Nièvre. 

. )Yonne. 

(Allier. 

, Puy-de-Dôme- 

’ (Creuse. 

/Haute-Vienne- 

(Dordogne. 

‘ (cantal. 

{ Seine.;. 

Seine-et-Oiso- 

Seine-et-Marne..., 
j Corse.. 


12,880,000 

500,000 

215,000 

360,000 

340,000 

250,000 

450,000' 

340,000 

500,000 

360,000 

400,000 

240,000 

250,000 

420,000 

320,000 

520,000 

300.000 

950,000 


700,000 

425,000 

520,000 

580,000 

430,000 

510,000 

330,000 

410,000 

280,000 

220,000 

300,000 

270,000 

230,000 

290,000 

350,000 

260,000 

580,000 

230.000 

280,000 


18 j 
12 J 


j31,160,000 | j 1,200 I 120 























































DEUXIÈME PARTIE. 


POLITIQUE GENERALE. 



CORRESPONDANCE 


POLITIQUE. 

POLITIQUE GÉNÉRALE- 


Le Caire, octobre 1835. 


Mon cher ami, 

Quel que soit le résultat de cette victoire, d’une hardiesse aussi 
impudente qu’imprudente, que vient de remporter le ministère, il est 
certain que nous sommes on conlre-révoluiion, et par conséquent ar¬ 
rivés à uue nouvelle oscillation de la balance politique, au moyen 
de laquelle la France marche de l’ancien régime au régime nouveau. 
Quel sera le nombre de ces oscillations? Je n’en sais rien, mais elles 
sont nécessaires, inévitables, par conséquent elles légitiment très 
bien les vues des doctrinaires, dont le seul tort est de voir dans ce 
fait, éminemment transitoire, uii fait éternel. 

Etre en coutre-revolution. cela signifie être gouverné par un 
pouvoir qui veut l’ordre, sans savoir quel ordre, mais enfin qui 
veut l’ordre, parce que son instinct, et une vue assez profonde, 
quoique incomplète, de l’histoire, lui montrent et lui font sentir que 
jamais pouvoir n’a duré et ne durera sans ordre. 

D’un autre côté, être en contre-révolution, cela signifie qu’il y 
a une masse d’individus ne voulant pas l’ordre voulu par le pou¬ 
voir, parce que leur instinct aussi et l’étude de l’histoire, leur mon¬ 
trent que c’est l’ordre du passé auquel on prétend les soumettre. 
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Or,-il est toujours résulté de ' toutes les oscillations doice genre, 
dont qudques-ancsonteu'niôraq plusieurs phasessiHMossives,qu®, par 
chacune d'elles, l’ordre du passé a été de* plu&cnqilut modifié et rap¬ 
proché de l’avenir ; si bien que los Bourbons, quoi qtfoir'cn ! ait "pu 
direpétaieut plus pres que Napoléon’do l’ordre 'de l'avenir.' Un fait 
suffit pour le prouvera ils ont toujôursété en pair, Napoieotr 't'ôn- 
jours en guerre. Attjo_iicd’liui,'jrsùifc.par_*touîS-Pliilippu, soit''par 
Henri V, soit par tout autre fait contre-m-olutionnau-c, nous mar¬ 
cherions encore vers l’a venir, do même ipie, ■ pa ries 1 faits 1 nkohi li/ab 
maires successifs, nous,nous sommes de plus en plus 'dépouillés’ do 11 
ce qui doit mourir dans l’ordre du passé. 

Je le sais, cet optimisme a un caractère 1 - absolut' qbi le rond 
niais, si on ie pousse dans toutes ses conséquences; aussi no lu fais- 
je pas, je uc prends.les choses qu’en masse; mais il estrun-mHre re.: 
proche à faire à cet optimisme,, c’est .son'apparent fatalisme; qui 
empêcherait d’attacher grande importance à la prévision do d'avenir, 
puisque, quel que fût l’événement, l'humanité on profiterait. Aussi 1 
ne me bornerai-je pas à ce fatalisme, et en vous disant ce : qnd je dé¬ 
sire, je vais exprimer ce que je crois devoir-arriver ; ce s( , ra"(»iifri- 
buer par moi-même à l'enfantement de Tavenip.' 

Les idées,phitosophiqnes. et -les- faits économiques ont ' accompli 1 
des progrès énormes depuis,vingt ans; ils’agit aujourd’hui..'de faire 
faire les mêmes pas dans,ledomainedo la politique;' ; ’ 

Nous louchons au .moment oiii les .grande?'.questions;- les-vraies 
questions politiques vont, sinon recevoir, une Solution;, au moins se 
présenter clairement à tous les''jeux...Sons-Louis-d'Mlippe, sous 1 
Henri V, sous tout antre gouvernement eonlre-rèvoUitionhain -, il 
en serait ainsi. Je. me réjouis donc de,cç,-que le roi, ; e.t.ses'minislros 
ont profité d’une circonstance qui Jeuria.ppnnis de manifester nette¬ 
ment U vjs\oatidft,goper^^^ .»«• •. n •- 

Mais pourronl-jls réaliser, leur prétention îWautrps vkmirml-ih 
à leur place pour continuer cette tentative? ou enfin cet effor.t,sera- 
t-il le signal et la cause 4’w,cffcl,coiitpaiie.,t{iiVinp\\s,ï;eçlon®>r.a un-, 
corc une fois dans la.vqie révolutionnaire'h En .d'autres .tennos, o>Ihw 
iouis-P/uKppv, esl-w Hcujri,V,.eslve.l;\,République, que nousallon- 
v • >ir -ur k scène? ... -, . .. 




.l’ai, (lit que lu conduite actuelle dirgouvernement' me paraissait 
d'uno liaijdiesse-aussiirflpudentequ’ihiprudontc-; jonc crois pas avoir- 
besoin de justifier laipremièro qualification; mais la seconde Semble^ 
rail, devoir résoudre; àPavancOda'dernièrc question que je viens de-’ 
poser-, ou alu moins oxclure lé nom de 'Ii.oiiis^Philippo'tliv' la-triplé' 
hypothèse .que je viens.-de faire.-Tolle n’ost pas mou intention. I:’im- 
prudencoinü'paraîtinuneuscjpj'odigicusojimiis.jc'nc ltrcrojs pas ir~- 

,réparable... '■ 'Ià '■ t. c...> ■■■■,. e- 

[ Dlabord, pour rendre .plus claire la- question qui" renferme trois 
1 incommos,^vuis commencer çar-mvélimmeri'ime, la ''République : 
eu voici la raison. - ■ ■■• “• • • :i •'<>,•» ■ 

Si.près doiSdOi' je regarde comme difficile'’de-croire prochaine¬ 
ment .à un acte-puissant-ct' mômo-victorieuxdu sentiment révolu-' 
liomiaire.:Lesirépublicain9 eux-mémesn’espèrent pas que -les 1 clasSOst 
dites supérieures puissentsc convertirpcu-ù pemetrenverserlp pouvoir 
actuel,, comme ccla.putiso' faire par les étaUsigénérawx -etlesâssern- 
bléos, lors, de, lai pnemiùro révolution. j Les plus raisonnables et les plus 
adroits parlent.ide.slen rapporter -au--progrès de la'-raison} et- de ne 
compter quo.sur des moyons-pacifiquos.-pour la propagation de leurs 1 
principes; à la vérité, ils no-prétehdont-pus convertir Yuristocralier 
mais, seulement les-masses,, (ce qui ' n’c'st’ pas" potite , 'afi'uirc , ),-‘affir- : 
niant-, avec; raisote,-d'ailleurs,. que; si" lps-urassêsravaient iine vdkmté 
commune bien mitaine, ■r.aristocratie'scratt , bbligée-,.suns violcnces- 
populaires,-majsi.par contrainto .jnoralé; do.marcher - dansdes 1 -voies 
voulues ■,pur, le.peuploi"Dans- oes tcmios,' le. problème exige- dur' 
temps, si même-ili'iéest pas insoluble; Eliminons donc,-.pour'le mo--'" 
mentj la République p-toutefoiép TappeloiisMiOtis' qu elle ‘ pourrait 1 
avoir-un -succès-complet, à rët*;trd''d r l!n jibttvoir qiil hV 'lai&crail' faitè', 
mais aussi xVd'tigard d'-nn'-pdüvoir qui J it« sfuirtM''dmJiloj'èé’élivM' ' 
elle qu'un système à'intimidation et surtoût fto'üïre'itr'. 1 ’L”Rit\mi- 
ihtion ly’miltluit/ die - éêt bUé-tilfiïne’ ‘üir dth'eloiip'dmciï/ " obligé’ âi 1 ' ' 

h résistance.'" --i o-i.. ‘ o'-J. ,- >i . •••■ . 

Cccv 'm’timè\\«. Mb ü&taeMnehb % e-Mhitihï cdmmtml \i‘ géuVer- ' 
iiemeut iK-tHr'bperttcû'llÜhueP l’réuVre ! qVi'U il 'èu la 'Harctièsso' dVn-’ 
tn'preiidi't-i-et'j'miroiiparla;'iésolifla <ltieblion-'ihitiV-'Ku épniwi'V. ' 
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éloignées, ou de rnellre il une retraite bien rétribuée, mais enlinàlj 
retraite, des serviteurs compromettons, tels que JIM, Bugegud, Vini- 
iiet, Jaubert, J. Lefèvre et compagnie,, et surtout ,M. Persil, il i.y 
perdu. Si, au lieu de vouloir seulement intjmider la République, il 
ne cherche pas à faire quelqu’entreprise glorieuse, ave.ntuycpsi), uti¬ 
le, productive d’argeut et de gloire, .qui remplace l'animation qu L - 
donnait la guerre; s'il ne joint pas à l’intimidation l’attractimq.si, 
dans la famille royale ou dans le ministère, il n’y a pas un t M! 
assez large, un esprit assez habile poux sympathiser avec ce qu’il y 
a de grand et de généreux daus les ennemis du pouvoir,,et pourle 
dire hautement; si I’wb continue sur le tou méprisant, irritant, qu'on 
emploie lorsqu’il s’agit d’adversaires politiques; enfin, si l’on veut 
être Napoléon sous guerre, sans républicains au sénat,. saris idlr* ' 
dans scs antichambres, sans rien qui remplace ces trois conditions 
de pouvoir du plus vigoureux gouvernant des temps modernes, on 
tombera. 

Mais ce n’est pas tout : je viens devoir, principalement en t ne la 
République ; il y a un autre adversaire, et celurd’a e$t boaucoii|i 
plus redoutable, quoique ce soit un enfant; la République elle- 
même serait uu.aide pour lui. Quoique les.partisans, de la légitimité 
fassent beaucoup moins de bruit que ceux ,de MM. Carrel, (Jn\ai- 
nac, Bastide, etc.; cependant, comme tout ce qui est partisan J» 
pouvoir actuel ne tient à lui que parce qu’il est pouvoir,, il est pris 
bablo que tous se rattacheraient à Henri Y, si quelque événement 
mettait en discussion le trône, et que son nom serait pronone 
par le plus de bouches, mémo dans le cas.où les Républicains ren¬ 
verseraient le gouvernement actuel. ■ ■ 

. Ici, je le confesse, je suis plus embarrassé pour concevoir If 
mesures à prendre, afin d’empècher. cette,nouvelle .oscillation cuti' 
le fait et le tlroil ; la raison eu est simple : c’est qu’il y a tout t 
passée! tout l’avenir en présence t’entends par là qu'on ne pouro 
instituer un droit social nouveau, que le jour où le droit, ancien u»- 
va été définitivement jugé ; or,-comme je l’écrivais dernièrement-' 
Home, Dieu n’a pas dit son dernier mot sur le modo à employci 
pour substituer pacifiquement un droit nouveau au droit ancien. 

Les habite de la politique rétrograde ont répété si souvent qi"'l- 
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légitimité royale embrassait toutes les légitimités, qu’eu effet la pro¬ 
priété tremble quand le trône chancèle; les propriétaires sont les dé¬ 
fenseurs du tous'les trônes, quels qu’ils soient, maisilspréfèrent avant 
tout les trônes légitimes , ils sont éminemment dynastiques. En 
conséquence, je ne conçois l’impossibilité du retour des vieux bour- 
bons qu’à deux conditions : la première c’est qu’ils mourraient tous, 
la seconde; qui est la principale, c’est que leur remplaçant marche¬ 
rait tellement dans les voies de l'avenir, qu’une révolution serait im¬ 
possible. malgré leur existence, parco que ce. pouvoir apporterait 
’ l’ordre, la paix et le travail, et rassurerait ainsi les intérêts vraiment 
légitimes. Dans tous les cas, je ne vois pas,- jusqu’à ce que Hen¬ 
ri V ail âge d’homme, qu’il y ait beaucoup à craindre son inter¬ 
vention dans la mouvement social; mais cet âge approche, et ce 
serait dcï aujourd’hui qu’il faudrait commencer à élever les barrières 
que, plus lard, il ne pourrait franchir. 

Si l’on no sc hâte pas do réformer les musses pur une éducation 
qui leur serait donnée sous toutes les formes, au théâtre comme à 
l’école, sur lnf’pla'co publique commo dans les journaux el les livres, 
et qui détruise les préjugés anti-religieux quo leur a transmis le xvm 0 
siècle; si ou ne substitue pas, au fade sentiment dè 1 la tolérance, 
vrai sentiment de castrat, un sentiment do. juste admiration et de 
nublo enthousiasme pour toutes les institutions religieuses qui rè- 
unont sur le monde, et pour les hommes qui les ont créées de leurs 
iravaux, de leur sang, de leur vie; si on ne livre pas une guerre 
puissanto et à mort aux prétentions athées des malheureux savans 
mécaniciens, anatomistes, brutisles et abrutissons, dont l’opinion 

exerce encore tant d’empire sur le peuple; si l’on ne fait pas enfin, 
mus ce rapport, la critique de la critique (comme disait 11. de llé- 
musat dédis l'ancien Globe ) avec uuo Verve semblable à celle qu’on 
( U mise à la simple critique, Louis-Philippe dovra craindre les prê¬ 
tres do Henri V, 1 car le meilleur moyen- do faire fuir les Jésuites, 
v’est de vendre une justice éclairéo ot glorieuse à jésds, c’est do lui 
vouer un culte sincère d’admiration ot de reconnaissance, c’est d’ê¬ 
tre vraiment religieux. 

Mais pour Dieu! qu’on ne se refasse pas jésuite ; on y mourrait 
bien vite, j’aimerais presque mioux qu’on su fit Mahométan; pour 
1 Occident, ce serait presque un progrès. 



.le crains que ceci ne soit pas clair ; mais réfléchissez à ce que f; 
dis du sentiment de lu tolérance, et je crois que vous compren¬ 
drez bien coite transforma lion réelle et pourtant vague qu’il faut lu 
faire subir, transformation déjà précitée par des hommes Ici, 
que Michelet,. Quinot, Ampère. En d’autres termes, conservons pré¬ 
cieusement le dogme critique: pas De rel.g.on de l’etat, mai- 
faisons plus que de tolérer ceux qui croient en Dieu, et forçons h- 
savans à dire pocrqvoi ils n’y croient pas, puisqu’ils prétendent bu. 
ser leur incrédulité sur leur science. 

Le Imt à accomplir envers les masses u’est pas nuire chose, sou, 
ce rapport, que celui-ci : leur prouver qu’il u'v a pas de seicun. 
qui puisse prouver que Uien n’exisle pas, et pour cela pousser lis 
savons jusqu'à leurs derniers retraucliemens, les mettre à ijuiti;b- 
reste viendra tout seul, var Dieu est dans le peuple, el je dirai, 
presque (qu’iL me le pardonne) qu’iL n’ose pas s’y montrer. 

Sous le rapport politique, une mission semblable doit être ncroiii- 
plie;il faut faire rougir le peuplc.de ce qu’on lui,a faitperdro tout- 
reconnaissance, lout enthousiasme, toute obéissance pour l'homme 
fort et puissant. Il faut réhabiliter tant de réputations et d’insliln- 
fions salies par la bave de Voltaire et par les ordures de ses sale- 
successeurs; mais, bien entendu, pour enterrer noblement ces ré¬ 
putations et ces institutions, non pour les ressusciter au dix-neu¬ 
vième siècle. Ne nous faisons ni évêques, ni barons, ne reconstrui¬ 
sons ni les couvons ni les châteaux,. if appelons pas à grands un 
un Mahomet, un Louis XIV pour faire le bonheur du monde, mni- 
110 les nommons pas imposteur ou tyran; inclinons-nous, lorsqu'un 
prononce leur nom, plus bas que lorsqu’on prononce celui de Nru- 
ton, ou lorsque nous saluons M. Arago. 

Il faudrait être aveugle pour ne pas voir que ces réhabilitation- 
religieuses el politiques sont déjà bien avancées, mais il faudrait 
être plus aveugle encore pour ne pas en faciliter la propagation avec 
zèle, et avec toute la puissance que, donne un pouvoir qui veut gou¬ 
verner et non plus se faire traîner à la remorque par les avocats cl 
batailleurs de paroles. 

de grand dans les hommes qui représentent le passé, qu’on pourra 
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parvenir à les-attirer a sol; mais il faut lo dire hautement, et' no 
|ias’los' flatter en cachette -et crier contre eux en publie.' 

.1tisqu’ici' 1 j’ai - considéré la situation'de la France, ihdépcndant- 
mwildei’influenccréciproque'qui s’exerce entre elle et les autres na¬ 
tions r ce serait un mauvais moyen d’arriver à la solution'dos im¬ 
menses' difficultés de sa'position actuelle j carie véritable remède, 
■don moi, pour toute société qui se ronge,- e’esl de eherehor la vie 
dans .sacommunion avec les autres sociétés. Sans les guerres euro- 
liéonnes de Napoléon, sans cette mission'universelle-qu’il donna à 
la France; 1 on aurait joué a l’échafaud jusqu'au 1 dernier homme,'il 
ne serait plus resté que le 'bourreau ; mais l'exécuteur des hautos- 
icuvres de'Dieu 1 s’est-fait empereur, et avec ses-valets il a couru le 
momie; et par eux, nous'avons tous vécu, pendant vingt- anspde- 
gloire; ol ils ont mêlé le'sang de vingt peuples 'plus 1 près que ja¬ 
mais, aujourd'hui, de se reconnaître comme membres d’une même 
famille, comme frèiès. ' ' "' "v ■ - 

Dans ma prochaine lettre j’aborderai 1 la question'do politique-ex¬ 
térieure, h'laquelle’'est également attachée l’existencodniunuvorw- 
morit actuel. " 1 " •• - 



POLITIQUE GÉNÉRALE, 


h. 


te Caire, octobre 1835. 


Mon cher ami, 

La solution do'l’état maladif qui ronge la Franco est à Constan¬ 
tinople; lù s’agitent en ce moment les destinées du niotide; c’est là 
qu’elles seront décidées dans le cours de ce siècle. 

Jusqù’ici, les gouve'rnemens d’Angleterre et de France ont <lii 
temporiser et maintenir le statu quo; ils l’ont fait; niais aujour¬ 
d’hui'il ÿ va dè leur vie, il faut se Mier; dés hâtions coihmcl'An¬ 
gleterre et la France, si petites relativement à ' leur immense in¬ 
fluence, ne peuvent 1 pas vivre des vingt années sans cxercer'active- 
ment cette religieuse et civilisatrice influence que Dieu leur a don¬ 
née. 11 en est d’elles comme de lânt d’ùmes élevées,'généreuses qui. 
ne sacliâhl où jétèr leur activité, et ne pouvant se condamner à la 
laisser soriimeilïer sur un traVail 'Vulgaire, fee livrent aux désordres 
les plus ruineux, et'dépensent leur vie de la manière la plus cou¬ 
pable. Mon Dieu! comment ne pas gémir, quand on voit sur le slolu- 
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iant do peuples misérables et ignares, cl, d’un autre côté, des na- 
doiis riches et savantes qui consacrent des années à se consumer 
,ur elles-mêmes ! Où. donc est l’enthousiasme, où donc est la gloire, 
oit donc est l’honneur pour la grande nation, rente des mers, pour 
le grand peuple, roi de la terre, si la grande nation se renferme 
dans Londres et le grand 1 peuple dans Paris ! 1 
Finissous-en avec la politique de Napoléon, sou temps est passé ; 
laissons à M. Bignon et à ses amis le plaisir de croire que les barba¬ 
res du Nord vont nous envahir, et que Nicolas est un croquemitaine 
qui n'aimoà manger que des Français; nous ne craignons plus Pitl et 
Cobourg, pourquoi donc craindrions-nous Nicolas? 

Le sialu quo de l'Orient? mais c’est laisser mûrir le fruit que vous 
voudriez empêcher de naître; c’est vous condamner a ne recueillir 
vous-même que la honte d’avoir méconnu la volonté de la Provi¬ 
dence et d’avoir voulu vous opposer à ses lois ! Déjà, depuis plusieurs 
aimées, il a été dit à ceux qui craignaient la venue des hordes de 
cosaques sur l’Occident: tournez-leur la face vers l’Orient ! Dieu soit 
béni! il a entendu notre prière! N’est-ce donc, rien de voir déjà la 
Grèce, Alger, l’Egypte, la Syrie échapper aux mains du sultan, et 
ndui-ci forcé de se réfugier dans l’amitié d’un peuple voisin, qui, 
dépuis qu’il a âge d’homme, rêve Constantinople, et qui a'été bercé 
par sa mère de ce grand espoir? Constantinople depuis qu’elle est 
fondée, a toujours été la capitale de César, la capitale du sabre le 
plus fort ; celui do Mahomet de tous côtés est ébréché, et l’épéc la 
plus forte, aujourd’hui, c’est le czar qui la porte; lui seul est vrai 
ment autocrate, digne successeur de Constantin et de Mahomet, Vous 
ne voulez pas qu’il règne à Constantinople? Mais il y règne, de fait, 
cl Mahmoud est bien plus son vassal, je pense, que Mehémet-Ali 
n’est celui de Mahmoud. Qu’cst-ce donc que cette, lutte niaise ,qui 
croit dissimuler un fait, en jetapt dessus quelques papiers diploma¬ 
tiques? u 

Qu’on aborde directement la question avec la Russie. Vous vou¬ 
lez exefeer,.lui dirait-on,, votre influence sur l'Qripnt, spr l’Asie- 
Mincurei sur la Perse, sur k Chine pleine, ,et pour cqk.vops yonjpz 
Constantinople etla mer Noire; prenez! Mais maintenant, à nous la 
Méditerranée, depuis Gibraltar jusqu’aux Dardanelles, à nous la 
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i-.jutp du golfe Perrique, à nous celle de la mer Rouge! A vous l'.\. 
>ie orientale à civiliser, à nous l'Inde et l’Afrique. Et alqrs l.ondiv, 
et Paris s’agitent et fermentent; les frais immenses qufynécessiterai! 
une guerre avec la Russie ; guerre inévitable tôt ou .tard dans l'Iu- 
[lothèse contraire) sont employés à des expéditions civilisatrices, à 
des occupations militaires protectrices de travaux pacifiques ; les es¬ 
prits aventureux, les tètes ardentes vont vers un soleil plus chaud, 
elierelior la richesse, la gloire et aussi le plaisir. , 

Mais ne nous méprenons point sur la forme à cmplpyer date 
une pareille politique; ne rêvons pas des copies,,de,^'affaire.,d’Al- 
uer ; ee ne sont pas des colonies qu’il s’agit(le forrqpr, ,ni des gou- 
venieurs chrétiens à imposer à des peuples musulmans, gi la Rus- 
-ie faisait la sottise de détrôner le sultan (IJ et de mettre un de sis 
généraux, comme gouverneur de province, sur,le trpnc oh Restas* 
Constantin, sur le divan des sultans, le général intru^,. malgrji toute 
■si force, serait bientôt étranglé, et tous les beaux soldats de Nico¬ 
las jetés à la mer, empoisonnés. ^ .... 

De même, si la France et l’Angleterre, par suite de ce-quo je 
riens de dire, voulaient s’emparer de quelques provinces méditerra¬ 
néennes, et y couronner des d’Erlon et des Clauzel, elles y mange¬ 
raient de l’argent et des hommes inutilement. Et pourtant, un jour, 
la Russie aura ses troupesk Constantinople et dqns l’Asie-Mineure; 
et la France et l’Angleterre auront aussi les leurs partout, où elle- 
ilevroni porter leurs mains civilisatrices ; mais qu elles ,se gardent 
de vouloir administrer, gouverner; qu'elles désarqient le. peuple, 
comme Ibralüm Va fait en Syrie ; qu'elles maintiennent l’ordre et 
protesent les etabhs-cmens des Européens attirés par leur haute m- 


,1) Peut-être me direz-vous: mais si la liussie veut détrôner h 
sultan, qui l'en empêchera t Je réponds, personne; et j’ajoute hf- 
me,malgrécequejedis plus loindu gouverneur etdes soldats russps 
qu'il me parait plus facile, pour un busse que pour un Français et 
même un Auglais.de gouverner des Musulmans, voisins de l’Europe. 
Cependant, je regarde comme très important pour la Russie, qui s 
des sujets musulmans, de ne pas détrôner le chef de l’Islamisme, 
Peut être plus tard l’enverra-t elle ù Koniah, et plus tard, encore: 
Ragdad. mais pas à présent. 




(inimi’P.' Voilà ’lMlf Mie. mijohlvl’l.liï et «t.Hi-T.nI-UH : 1 nuli. 1.11 (!:> 

•" >' w ' 1 _ ' '' 

• ’Ka p'iVfiltqïte quéïèïTe IFS'frMmii.'dt^"pcii|ili»s a llmjimrs en, ju~ 

',pi'ic i i; ii iufe'lia!Cc fliéofique. I,a vîeillo' , baso, «lit- fr;ut. r * deWesiplialie. 
if fl? r’rtlvorsén p.ir ' Mirée 'do la 'Russie dans In politique eurn- 
"pA'iiiip ;"(T«'ri/ i 'm1li<‘'iwrrl, l 'la ! nouvelle tic qu'a prise l'Amén-pm c-i 
VflMr1l l vprin?'flailiü:('r'fi , ll('‘l)a’-ii'; enfin, aujourd'hui l'Orienl paie 
un rôle qui doit ritottillor 1 tés eonihinaisnhs pivcelenlos. Fii bi-n ! 
''dcpuiilmrè 1 ces éliiifuJomenV, lôiiV n ; s iiirrüluli-'- ■■nicn- île la nirli ■ 
'pblillqM,' durWn'jtrîncipo iiniiveni i n’ù été posé, minute hase de la 
■fHplÔnulUf* l'iirépéi'illK','si ce n’i'sl’eélm-iï : Tourner les ynn -■</,■ lu 
jiUs'w refitOAcnt'l' 

' Oli'Bll lui fôurno (loin' lis Veux' vers l'Orient, en feignant de nni- 
' 'l&rrempécliérd'à'llérY/ins iTs )iolles’rnnlrée>;qiiVh l'y [miu-m-, en 
‘^îyaursô-n'iblàn't if.-' la ri-Ù-nîr ;"qli'oiT aiiTair d'en être fiché, lor<- 
"qi^bii ell' est' coi'Aént; peuimlro cespelilis feintes sont-elles encore 
obligées clans la diplomatie ; aussi serais-je'Wn de di-cnier moyen, 

' cVMlfi biil'qu’ii'hie plirait nnpnrfant d’allehnire, et, je le confesse, 
''céïiüqiii ^t'^feàn'youvoïr'soiymieux places que moi pour le 
‘PliBni SeJ moyens ; par la menie raison, je suis mieux plant qu'eux 
'pdbtHmirlejbuf.ui’élant'pas préoccupe, comme eux^pm; toutys les 
Ifflssérles quoiidienn'esqm'ie's'rorcenl à revenir toujours auy miuo- 
lleu'x de/ai\jiâ|'ta praiique immédiate. , ^ ^ 

' l,l .T<<Hs('rnis > ljU'n (Uoiiiü* 1 m," ü’i' i à qli<>îqiip ijt/'' se passait pas 

’Hk'fiSVçs’Vîtÿsî^ïjnient'tVf^i^enohieiis.lrîS; 'probables, qu'il < s j inutile 
d'mdimieyyi:' ;5|^j,i>tin.;riûen'i |dçinVmelil à eus von ilY ’idd-s 
que je Viens ifémetlre. 

Que la France, cl FAnglolorra-soioM doue prêtes à saisir les itéra- 
dons de donner à la partie remuante de leur population un érnnle- 

‘«v.OV -îiyp jsv^tp» 

le-Wgfès intérieur pcwro ü’^feclUOr plus jttpidomont et sans «... 
'coiissMpfrieltez'de côtoie mrtVetvqne je propose; si mus étt avez un 
’molilduV ; ,^sj\jà'usVj'jeri ji|ra p|sjjelj[;fclij;z 7 fp,.vjjp., car le,.temps 
.pretgqqnpn seuV^apnt ipoyula France cl ),Angleterre, jnms pour mus 
les peuplas, FtjihtiClpaWnéiit pour les Turcs et les Arabes, 

Dans ma précédente lelli'e et dans celle-ci, j'ai voulu établir que le 
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gouvernement actuel devait faire ce que seraient obligés de faire eux- 
mêmes, s’ils arrivaient au pouvoir, les républicains ou les légitimistes, 
.le trouve 1 une nouvelle preuve de la nécessité'dé cette règle de con¬ 
duite politique dans un ordre de faits dont'il’Pst fort imjiortànt de 
tenir compte, ot que nos hommes d’état dmjour ne consultent' (vas 
assez. ’ 

Vous savez qu’il ne faut pas toujours prendre h lalettre les formes 
que les grands poètes donnent à leurs prophéties pillais' il faut écou¬ 
ler avec, soin le Dieu qui s’agite dansleur sein. Sans croire aveugléméni 
aux espérances républicaines de Cliàteilubriàndj Lamennais ot'llal- 
lanelie, j’éeouto avec recueillement la voix de ces écliôs (le, la phlisée 
humaine. Nous savons ce qu’il y a au fond de lame do cestrois grands 
oracles;, ce sont les dieux de notre jeunesse, nous les 1 connaissons pur 
cœur. Or, tous trois ont exprimé, depuis quelques années, une puis¬ 
sante. sympathie pour les immenses,douleurs du-peupleneiix - qui 
avaient réservé jusque.là toute' la poésie de leur ûmo {Jour lusgrandes 
infortunes royales et papales, ot qui n’avaient'chanté quopour le 
trdne.pt l’gutel! Et maintenant, vrais poètes, c’est leur dernière pas¬ 
sion, leurldernier amour qui,colore toutes leursipoqséos. Ilstebanlem 
le peuple, î'/sceojinmLla.Répühliquej], f ;.A . ••• V 

Si j’avance vers les rangs plus jeunes des lévites, dé l’hümanité, 
si j’écoutePierrei Leroux, JeateReÿuaudet, même SdÜiterRehve , ce 
petit résumé ,des trois grands oracles que j’ai nommés, tout à l’heure, 
sanâicroire auxformes sociales qu’ils prophétiseiit, jiSisonstlo/Dieu, qui 
vit on eâqetnje suis, certain-que l’iminanilq marche.versfmtvère de 
liberté, de vé/ité,'de probité. oi-l k, . li ,f, ,r 

Eh bien ! le gouvernement qui a.èontrc lui ltq'foix.de.Lamartine, 
ilo Berrycr, dfe Chateaubriaitd,,deLamenf(ais, de Biillrtnchc, dei-Bé- 
ranger, de Leroux, Reynaud, Sainte-Beuve, Hugo, doit mourir d’iuno 
maladie très'gravevil’atrophio,du Gteur. iliùl, L-i- 
Or, ce ne sontmhdes ponsionsj ni ..des placés qùiiVQus pt,tachent 
île tels hommes et qui les font chanter; il leur faut de grandes œu¬ 
vres à,célébrer et une gloire à acquérir,; et cpmmp.,avtjourd!lînilun- 
monse rûajorité des poèles,éet surkfut les plus püi.ssans,'sqnt p)ri))ci- 
paloment pqéocfcupés de voiruimélkirer leisort,moral, ,in|plltjotnelipi 
physique du peuple, c’est dans celle direction que chercherait dinar- 
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cher un pouvoir qui voudrait se concilier leur amour et leur puis¬ 
sance ; et il ferait ainsi facilement disparaître ce qu’il y a de rêve 
dans leur poésie, car il leur donnerait la réalité qu’ils désirent. 

Cette route me paraît très facile à suivre pour le gouvernement 
actuel, et, je l’affirme, ce serait certainement celle que suivrait 
Henri V. 

Henri V se proposerait surtout l’amélioration morale du peuple ; 
le gouvernement actuel doit surtout s’occuper de lui donner le bien- 
lire. 

Les légitimistes seraient forcés d’entrer dans le mouvement d'é¬ 
ducation'pdpulaire qu’ils ont tant redouté autrefois. Le juste-milieu, 
le gouvernement des bourgeois, peut entrer largement dans la voie 
de l’organisation industrielle, qu’il a depi préparée par de grands 
travaux. 

Oui, une nouvelle restauration serait forcée aujourd’hui d’exercer 
lé pouvoir en faveur des' masses, en faveur du peuple, par deux rai¬ 
sons : la première c’est que les Bourbons ont été chassés par le peu¬ 
ple, je ne sais combien de fois, et que cela finitpar être, de la part 
du peuplé, une preuve de force assez positive et respectable ; la se¬ 
conde, c’est que la foi politique des hommes puissans est tournée 
aujourd’hui de ce côté. 

Par Louis-Philippe donc l 'industrie, la politique pratique; par 
Henri’Y les doctrines, la politique théorique ; n’est-ce pas déjà sous 
Louis XVm et Charles X quo toutes les doctrines ont fait tant de 
progrès? Et ne dites pas que ce progrès s’est accompli malgré 
les Bourbons, car il consiste surtout dans une réaction contre 
les doctrines du XVIII e siècle, réaction qui a déüvré tous les bons 
esprits de Voltaire et dé Rousseau, malgré Touquet et le Constitu¬ 
tionnel. 

Louis-Philippe a-t-il déjà assez avancé sa tâche industrielle en 
France, pour qu’il soittomps de revenir aux doctrines ? je ne le crois 
pas encore, mais cela approche. 

Quand les Bourbons; méconnaissant leur mission, ont voulu tuer 
l’intelligence dans la -presse, on les a mis à la porte. L’élaboration 
spirituelle faite,sous leur règne était suffisante; leur temps était ûni. 
Que Louis-Philippe prenne garde de vouloir museler l'industrie, de 
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porter atteinte aux intérêts matériels, de jouer avec le budget comme 
j] "vient de jouer avec la presse et le théâtre, de hausser le 
électoral comme il a modifié le jury, de faire de trop prompts ehan- 
gcmens au tarif des douanes, tout en travaillant peu à peu à celte 
grande œuvre, de se brouiller avec l’Angleterre ou do faire, do con¬ 
cert avec elle, la guerre à ia Russie ; qu’il priçsse les examens et les 
adjudications des grands travaux publics; qu’il économise sur le 
budget, réellement et non pour escobarder; qu’il diminue les impôts 
indirects, comme M. de Yillèle dégrevait l’impôt foncier ; qu’il pro¬ 
tège autant les institutions agricoles et pousse autant à leur créa¬ 
tion, que les Bourbons protégeaient les couvons et poussaient aux 
congrégations; mais surtout qu’il rêve amalaire du peuple, comme 
•a restauration, rêvait à son instruction religiouse; enfin puisqu’il pro- 
iend joifccraer, qu'il ne se contente pas, pour cette grande question 
de vie. le salaire, de laisser faire et hisser passer, qu’il provoque, 
par toute l'influence persuasive dont jouit le pouvoir, les tentatives 
pacifiques que doivent faire eux-mêmes les maîtres pour améliorer le 
sort des ouvriers. 

Ce n’est pas parce que la restauration a voulu gouverner les in¬ 
telligences et leur enseigner ses doctrines qu’elle est tombée, c’est 
parce qu'elle a voulu en faire un monopole et être seule à enseigner 
le peuple. Comme ses doctrines étaient très incomplètes pour l’ave¬ 
nir. les esprits supérieurs se sont emparés seulement de ce qu’elles 
contenaient de bon; puis, après cette conquête, on l’a chassée. De 
même si le gouvernement voulait gouverner l’industrie en imposant 
les procédés qu’il jugerait les meilleurs, il y périrait, liais il ne faut 
pas en conclure qu’il doive rester passif et hisser-faire ; il faut que 
M. Say soit anathématisé parles ministres de Louis-Philippe, comme 
l’étaient les apôtres de la liberté de conscience, d’enseignement eide 
doctrines, par les ministres de la restauration, avec cette différence, 
je le répète, qu’il ne faut pas vouloir le monopole industriel, si l'on 
ne veut pas périr comme ceux qui ont voulu le monopole intellec¬ 
tuel. 

En d’autres termes, pour passer du régime ancien à celui de l’a¬ 
venir, pour reconstituer la société, il a fallu sans doute consacrer 
un certain temps à l’xXAncnm, mais il faut aujourd'hui mettre de 
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I’ordke dans cotte anarchie, et c’est la missiou de qui prétend you- 

J’ai prononcé tout à l'heure un bien grand mut, le salaire, et je 
\oudrais pouvoir vous eii parler aujourd’hui;.mais cotte 'lettre est 
déjà bien longue, et d’ailleurs j’ai besoit), avant d'aboi'der ce sujet 
délicat, de traiter quelques, adirés questions divise vous; ce sera dune 
pour ma prochaine lettre. 





POLITIQUE GÉNÉRALE. 


111. 


Le Caire, novembre 1835. 


Mon CHER AMI, i 

Louis-Philippe et ses ministres, par leur loi sur la presse, mit 
voulu mettre un terme à l’anarchie publique des doctrines; mais cet 
acte est purement négatif, car ils n’ont aucune croyance rchgiéuse. 
politique et morale h enseigner. En outre, tWrAe' chacun sait qu'ils 
n’ont aucune foisous ce’triple fapp'ort, l’actè qu’ils viennent de faire 
11e les fera pas périr comme’'Charles X. ' ’ ‘ ’ ’’ ' 

Dans l’ordre industriel, on ri’a su employer j usqu’ici que la baïon¬ 
nette pour remédier aux désordres lés plus flagrans, produits par l'a¬ 
narchie affreuse qui y régne. Or, ce 1 moyen’ii’est‘pas même négalil, 
il est destructif, tandis que c’est un moyen Jiositif ét'prbduclif qiie 
doit employer celui qui veut gouverner en s’appuyant sur les in¬ 
térêts. De plus, ce moyen est le même que celui qui était employé 
par Charles X; à la longue, il pourrait donc attirer sur lé gouver¬ 
nement de Louis-Philippe, la foudre qui a frappé celui de’ Char¬ 
les X. 1 ’ 



Toutefois, il est juste Je reconnaître que la loi des 100 millions do 
M. Thiors, et l’emploi des troupes aux travaux publics, sont des 
laits positifs, dans la direction que je désire; je n’en dirai pas autant 
de l’enquête sur les douanes ; on a porté là un esprit d’examen émi¬ 
nemment théorique, une timidité qui est une confession publique, 
d’ignorance ou de peur; enfin, on s’est conduit en économiste, et 
non en ministre, en homme de livres, non en homme d’Elat, en 
théoricien. non en praticien. Et néanmoins je n’en fais pas un crime 
à M. Duchàtel, précisément parce que les douanes sont un mono¬ 
pole institué par le gouvernement, et que le monopole, matière émi¬ 
nemment milammable, brûlo même quand on veut s’en dépêtrer. 

Pour parer à l’anarchie effrayante qui règne dans la France, con¬ 
sidérée comme un vaste atelier industriel, le gouvernement a donc 
déjà senti, j’en suis convaincu, que la force n’était pas suffisante, 
et qu’il ne fallait pas non plus attendre l’ordre seulement de l’inté¬ 
rêt individuel bien entendu, comme le prétendent les économistes 
avec leur laisser-faire et toutes leurs combinaisons mécaniques; il 
l’a senti, et quelques-uns de ses actes prouvent, je le répète, qu'il 
comprend comment son influence doit s’exercer. J’espère donc; 
mais je crains cependant qu’il n’ait pas toute la hardiesse, toute la 
persévérance, et même l’habileté qu’il a mise à combattre l’anar¬ 
chie intellectuelle. 

Pour fixer ma pensée par des noms propres, j’appliquerais volon¬ 
tiers les trois mots que je viens de prononcer, hardiesse, persévé¬ 
rance et habileté, à MM. Thiers et Guizot, l’un très hardi, l’autre très 
persévérant, tous deux très habiles. Eh bien, je crois que si, à ce duo, 
ne vient passojoindre un troisième personnage, prcnantdansle minis¬ 
tère une importance analogue à celle que ces deux messieurs ont eue 
jusqu’ici, enfin, si M. llumann, qui me. parait être cet homme, 
ne sort pas de la semi-obscurité dont il a été couvert, en même temps 
que M. Persil serait remplacé par un homme aussi énergique que lui 
et pourtant plus calme, moins excentrique, plus prudent etplus versé 1 
que lui dans la connaissance de 1 état industriel de notre France, je 
crois, dis-je, que si leministrc 1 I ni reçoit point du roi et des 
autres ministres des excitations et des ci oi 11" me î même, qui lui 
donnent plus de confiance dans sa force, et si, d’un autre côté, il n’a pas 




près di^ lui un légiste qui rêve au codi. 1 de commerce, comme 11. l'exil 
rêve au code penal, les affaires iront lentement et mal. Que ce soit 
Al. Ilinnann un AI. D.pebulel, ou tout autre, je,11’en sais rien, mais 

vous comprenez maintenant ma pensée. ,, , . 

Au reste, pour parler, plus généralement, je nu convois pas qu’a- 
près une œuvre aussi, capitale, aussi radicale,que relie qui-vient, 
d’être faite par .le ministère, il n’y ait pas un remaniement, sinon 
un renouvellement de oc ministère; line pareille;.tâche suffit à une 
vie; Périer est mort après,tivoir lancé la machine, mais il,n’a pu 
que la lancer; ceux-ci viennent du lui faire franchir, lestement un 
grand fossé (pii barrait la route ; maintenant ce n’est plus un fossé, 
mais il y a beaucoup de pierres, qui encombrent: le chemin; c’est 
un bras yigoureux et do larges, épaules, beaucoup, ply.tôt qu’un pied 
leste et unq,maiu agile qu’il,fjonÇ. avoir,, , ;ku!,i.: 

Je crois cependant AI. Thiers iudjspensable.,, mats f non pas suffi¬ 
sant, pour l’avenir dont je pari 0 ;é)un aulreiçùléj'AI, .Guizot serait 
indispensable et très sulpsant,, si Jjjyis-Pjiilippe-.devait bientùfctom- 
ber de taute.cn faute, pour arnpner : rapidement .nue,,troisième res¬ 
ta r I ; e que AI. . Cfuigot ; est çt fi étq de tout .tenipsroMrc- 
révolutionnaire par principe,,, lliéoriÿumffll , ; jau(Jis ; q(ie.AI.vThiors 
l’est devenu par le fait, AI U ’H liiutndcp t praticiens 

aujourd’hui. AI. Guizot, a parfaitement calculé et combiné tous les 
pas qu’il a fallu faire, depuis,juillet 1830, pour! fiujïjpar, museler le 
monstre ,qui s’était, décjtaîpé contre,,los Bourbons ; comme.,profes¬ 
seur, comme éçrivqjppjl'.a léjéiSAifs.contrpditiUB/hrèsijutiteipropaga-," 
leur et provocateur.d7//cc.s; connue jromme d’état,,|il ,s’est acquitté' 1 
fort habilement dphpjépression etéptla suppression dos idée»;mais 
c’est toujours,.en qoajjjé d.’liomnifi .dp la|)s/wée,, : pt;il ÿagit en cm 
moment d'hommes tïaelion, c/j|maksuiit d'industrie, capables diM^ 
comprendre .et d’admirer,jbeaueuup,plus ce que l’huinaûité'gugne ir 
la macliine à vapeur w ,qne ce qu'elle gague par tous'les livres écrits 
et traduits par Al. Guizotw,N iv "... ' .Gfi' >■= ‘ " 

.Maintenant donc.jo.oupposc LwitatJiilipjiütel ion nühislèrc ayant 
la volonté de donner mm imputai krge.ùi l'iinterïiyijBti-je; tab de¬ 
mande queiko œuvres sent à .foinv quelle «ondmlo'il iaüt teknr.- 
D'abord, cl avant.tout,.substituer le plus possible.' dans les Toua- 




nos gouvernementaux, et surtout à la chambre des députés, qui, Dieu 
iiioroil ; doit èttb 1 moins bavarde après cos lois sur la presse, substi¬ 
tuer aux avocats des ingénieurs ; je dis des ingénieurs, et non dés iu- 
dustrii’ls quelconques, non-seulement parce 1 qu’il y a dans lek ‘jé’rb— 
iiiicrsuni; fond de science qu’il ne fai'it pas dédaigner, niais ,111581 par¬ 
ce qiin oe sont leS'hommes qui peuvent le mieux se placer au point 
de ym'gouveiWnUinial, en fait d’industrie, leur fonction individuelle' 
alliranhtoàijà'ite folii" 'attention de ce côté. Appeler le plus possible 
aux préfectures dés lioïMés' forts en 'comiaissànCes’ industrielles, 
comme 1 ofl’tt «te’en 163W ! 9e ttès 1 agréables'jihilbsoplies et littérateurs 
à la létn'db'nos'départémensj'jJrendlfè ces libtiimès plutôt parhn'Tes 
iiiihiitnelS qurparmi \bi‘SèMvafks ééôhoiliistts ; 'ajouter" H l’éduca¬ 
tion publique'lu fcônrtUissàncé'desgrànd^ faits rndustriels'ef dés grands 
hommes d’industrie, sans pour eela'eitécignèr" réconôniio politique', 
parce (jue cotte* science n’est'éncoi'défon'déé fjtie stir les 1 bases pour¬ 
ries, posées 1 put la pliilOSbjiliiè’du xVlII" siècle ; mettréîi'hos amhas- 
sadesntdffiw nodàtnbassadesi'flés hommes au courant des relations 
commcrcialos 'dos peuplés,’ét 1 prébccupés du désir d’antëliorer et' d’é¬ 
tendre cte'relations; ’én d’dntres termes, faire Sentir,’ flou seulement’ 
à tous lés’hgrifis du pouVbir, mais h la société entière, que l’industrili 
est lo-grandafait pratique de la jfolitlqu'e, et (pi’èllo est, pour 1 Icé peu¬ 
ples, ee quo'l f MtstéWCc matérielle est pour les individus. 

Voilà'co qui'cancerhO réducatfoïi é^'ld'fouction du' 1 personnel. 
Maintenant) quels sont lesl'àcles'à taire t 3e fié 1 reviens’ pas sur le 
grand-taitde pobiiqué v éxtériéüre, par lequel il s’agiriüt"do trouver 
eu OriéMundébOubhépourndÿ'M'oàiï/oî!*, coni’mé oii’ lès nomme, 
et aussi un'débOuehé polir nos 1 'produits ; illttîs il est bièn entchdü' 
que joTcgardtv ce fait'comme ce'qüi importe le plils à la tranquillité 
publique, àihorttfcetau progrès; pài'ce’tjue, sf ntftis 11e'prenons pas 
les devausgbientôt la question d’Orienl compromettra l’ordre, le 
progrùsi là tranquillité,' en Europe et surtout en France. 

J'ai parlé également de la loi des 100 millions, du thiVail des 
'roupes, de l’aotivilé qu’il làlluit nietlre aux examens et aux adju- 
'hcaùons des grands travaux d’ulilité publique ; j'ai dit surtout com- 
menl j entendais;ia colonisation au XIX e siècle: je 11e reviens don*' 
pas sur,, tous cos points, qui ouvrent toutefois une largo carrière dans 




la voifi où jo voudrais voir marcher la France; ruais j’ai aussi parh; 
du salaire, et c’est ici la question importante et délicate. Que | K 
tristes souvenirs de Lyon nous soient en aide ! 

Ce n’est pas par la force seule qu’on fait cesser l’anarchie ; ce n’i, sl 
pas non plus en formant des réunions d’ouvriers, > comme ] K 
MnlueUisles ot surtout comme les Amis ilu peuple,’ qu’on parvicm 
à améliorer le sort des ouvriers. 

Despotisme et révolte sont deux vilains mots, et les baïonnette, 
mènent à l’un comme les clubs à l’autre. Mais lorsqu’on a aluns sis 
mains des fds qui enlacent un peuple comme un réseau,: qui p 
prennent sur tous les points du territoire, et sont liés entre eux avu, 
un art infini; lorsqu’on a, en un mot, une administration puissan¬ 
te ; lorsque, par cette administration, on peut exercer une si grandi- 
influence sur une multitude d’individus, répandus düj| tous le. 
lieux, et qui sont rattachés au pouvoir par leur propre intérêt et ain¬ 
si par le sentiment de l’ordre ; lorsqu’on dispose de l’éducation pu¬ 
blique par les écoles, et maintenant presque par les journaux et par 
les théâtres, il ne manque pas do moyens d’obtenir, par la persua¬ 
sion et sans violence, les sacrifices que doivent s’imposer tous le, 
bons citoyens dans l’intérêt de l’ordre. O11 obtient bien du garde 
national son sang pour éteindre la flamme de l’anarchie. 

Mais, afin d’avoir le droit de demander, de conseiller, d’exiger, il 
faut être bien fixé sur ce qu’on doit faire soi-même, pour servir 
d’exemple ; on sait bien exiger d’un bourgeois, d’un propriétaire, 
d’un chef d’industrie, le complet sacrifice, celui de la vie, parce qui 
la force est encore la dernièro raison des rois; mais on 11’a pas su 
encore demander à tous les bourgeois, à tous les propriétaires, ,1 
tous les chefs d’industrie, un autre sacrifice, pour prévenir les désor¬ 
dres qu’ils savent si vigoureusement réprimer-, on leur donnera hier 
l’exemple du courage qui punit les révoltes, mais où est l’exemple ilr 
dévouement qui les empêche? 

Quelques académies, je le sais, ont proposé des prix pour l’auteiii 
du meilleur procédé à employer, afin d améliorer les relations de 
maîtres et des ouvriers; je crois même que l’académie de MM. Gui¬ 
zot, Thiers, Cousin, celle des sciences morales et politiques, a offer 
un pareil encouragement à cette pensée qui a un si grand avenir. Ji 



ni' sus ce que produiront ces concours, mais certainement si l’un des 
cuiii'urrens résout cette question d’une manière satisfaisante, j’en- 
ii'iuls d’une manière immédiatement pratique, MM. Thiers et Guizot 
feront bien de lui donner au moins une sous-préfecture. 

gans plaisanterie, ce concours me paraît bon, surtout.parce qu’il 
prouve que la question préoccupe les hommes du pouvoir, et je le 
i rais sans peine; aussi, j’en parle avec vous qui connaissez quel¬ 
ques uns de ces messieurs, parco que je sens que vous devez avoir 
-ourent,i vous industriel, à causer avec eux sur celle matière. 

Aujourd’hui le gouvernement nia plus peur do voir entonner par 
les journaux et au théâtre, dans des intentions perturbatrices, la 
trompette do l’émou te, le chant-do guerre du prolétaire. Eh bien, il 
y n id pour lui une voile habile à fuira ; le libéral M. Thiers est bien, 
aujourd'hui, lo ministre d’un roi qui enchaîne la presse ; je ne vois 
pas pourquoi; demain, il ne serait pas l'avocat insinuant et adroit des 
hommes qu’il a fait mitrailler naguère, et .leur avocat auprès de 
ceux dont il s’est servi pour les mitrailler; il a acquis, ce, me, 
-omble, un assez bon droit do parler pour eux, sans passer pour leur 
complice. Ce serait là, selon moi, une bonne ethabilo préparation à 
la solution de la question d’amnistie. 

Oui, c’est au gouvernement hêtre, aujourd’hui, auprès des classes 
riches, éclairées, auprès des hommes de loisir, des bourgeois, l’a- 
xmlvisinuanl des classes ouvrières, malheureuses, ignares, des 
jouraàliers, des prolétaires ; lui seul peut amener sans secousse une 
ainelioraliou dans leur existence morale, intellectuelle et physique, 
a lier lio 1 q a réclame impérieusement lo progrès général de l’hu¬ 
manité, 1 et que désirent tontes les-âmes généreuses, que désirent 
mème loiisles hommes qui sévissentsi vigoureusement contre le pro¬ 
létaire révolté, car ils savent bien qu’avec plus d'aisance et d’ins- 
Iruclibn, et une éduealioii morale meilleure, le prolétaire, vraiment 
anobli, ne se révolterait plus. Aujourd’hui le nombre 'des hommes 
qui pensent que le peuple doit être abruti et misérable, romme le 
fellah arabe, pour que la société soit tranquille, ce nombre est trop 
polit pour'en tenir compte. 

Après tout Ce ' que je viens do dire, vous 11e me demanderez pas, 
je pense, do préciser davantage les actes à faire ; je n’ai rien à ajou- 




1er, car ces actes sont poutre ceux que j’ai indiqués précédemment 
de tous les instans; c’est la vie entière de chacun des hommes du 
pouvoir; c’est sa vie chez lui, dans l'intérieur do ses propriété, 
comme sur son tronerovul, dans son cabinet de ministre, dans Mm 
salon de prélecture ; en un mot, c’est le sentiment qui l’anime. Sou. 
Napoléon, tous ses bons serviteurs avaient le sentiment militaire, 
même ceux qui n'avaient jamais touché un.;tusil ou une épée. Si 
Louis-Philippe, qui règne, vent gouverner, qu’il sc hâte donc din- 
spirer à son gouvernement le sentiment industriel; qu’il lui inc-ui- 
que son système, sa volonté de roi industriel, et non de roi coiisli- 
lutionuel simplement; c’est le seul moyen de conquérir, ît son lom, 
le neur de ce braie peuple qui bénit toujours Henri IV pour lm 
avoir promis, seulement promis, la poule au pol ; que Louis-Phi¬ 
lippe la lui donne, cela vaudra mieux que les promesses de i’ilèhl. 



POLITIOI'E ÙMMl. 


inism 


Mox r.iinn ami. 

I.o momontnn mo paraît pas favorable pour chercher h formuler 
l'expression d’une opinion publique sur quoi que re soit, l.e ministère, 
<lr son côté, n’a pas dans les chambres une majorité assez comporte, 
fixe, régulière, pour agir nettement. Je crois donc qu’avant de pou¬ 
voir sortir de la situation difficile où nous sommes, nous verrons 
augmenter la lassitude et le dégoût des vieux partis politiques, à tel 
point que, tout en conservant leurs noms, ils se laisseront aller là où 
leurs intérêts les attireront ; ceci existe déjà. Mu même temps, le pou¬ 
voir, pour se maintenir, suspendra habilement, sur chacun de ces 
partis, non l’épée de Damoclès, mais l’appêit qui flattera leur 
amour propre, leur vanité, leur égoïsme, sous prétexte de faire tour¬ 
ner au profit de l’ordre tous ces honteux élémens d’anarchie. Voilà 
pourquoi M. Thiers doit paraître l’homme de la situation. 

Heureusement une pareille situation ne pourrait durer longtemps; 





elle serait éminemment transitoire, car elle manque absolument J 
dignité et de loyauté ; d’ailleurs, du moment où la société français 
ou européenne aurait une grande œuvre à faire, il faudrait bien qn 
messieurs du parlement et du ministère changeassent de conduite. 

Toujours est-il que si j’avais un conseil à donner en ce moment 
je serais disposé à dire : laissez sommeiller, s’engourdir, s’endormi 
les chambres et la presse; il n’y a pas grand mal; mais réveillez, s- 
vouez, excitez l’administration. 

Par ces derniers mots, j’entends que la chose importante, aujour¬ 
d'hui, serait de s’occuper activement du personnel des sous-préfeciii- 
res, prélectures, conseil d’Etat, divisions des ministères, ambassa¬ 
des, consulats, de telle sorte qu’au moment de l’action, d’une par 
un ne serait pas gêné par la discussion, de l’autre oii serait puf 
sammout aidé pour l’exécution. La tendance devrait être de négli¬ 
ger les deux faces théoriques de la politique; savoir : la pressen 
les assemblées délibérantes; mais de donner aux faces pratiques, 
c’est-à-dire au pouvoir exécutif et à l’administration, Timporlaiiu 
dont elles ont besoin pour accomplir dé grandes œuvres. Finess 
pour la première partie de la tîèlie, activité, volonté, pour la se¬ 
conde , voilà les qualités qu’il faut au ministère. Or, M. Thiers nu 
paraît bien posséder ces qualités ; mais jeconfesse que je n’aurai- 
pas pleine confiance dans l’usage qu’il èn ferait, si jb n'avais pa- 
grand espoir dans l'influence croissante ■ d’un personnage p'Oliliqiu 
qui n’a pas encoïe pris part aux-àffaires. 

Vous vous rappelez' que, daàs'une de'mes lettres, je Vous parlai- 
de mon désir de vdir auprès du ' trflnü un homme pouvant em¬ 
brasser avec ardeur et pourtant avec calme la'noble causé du prolé¬ 
taire. Alors, je songeais au jeune pWtlce dont là vie se déroule dou¬ 
cement en dehors de la politique) efqUi'n’à'pàS pti, qui n'd'pas dû 
prendre encore place d’homme dans les affaires, 1 mais ’pouV qui le 
moment approche, où, après avoir gagné ses épcroiis ! sür : le champ 
de bataille, il voudra faire ses preuves sut une scène plus noble cl 
plus grande, aujourd’hui, que là guerre, fl a respiré de la poudra, 
tout ce qu’il en faut poiir témoigne'r'de sa bravoure, et il l’à respiré' 
heureusement dans deux 1 circonstances qui n’ont pas dit lui donner 
un goût démesuré pour le métier des armes. Anvers était certes uni’ 
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grande leçon de fortification, d’arlillerie, d’attaque et de défense de 
place, de service de tranchée; mais, en définitive, c’était, comme aux 
cnl'ans, un trou-madame oîi l’on tire la bombe sur des soldats de 
liais, poses sur uu fort de carton; à Alger, quelques escarmouches, 
des tètes coupées, dit-on, par des zouaves de l’estrapade, puis des 
,ailles pour fruits de la victoire, une ville brûlée; il n’v a pas là de 
quoi inspirer grandement le goût des combats. Celui qui aurait vu 
.cillement le coin du tableau que cachait l’éperon de Napoléon, à 
Austerlitz ou à Wagram, aurait reçu au cœur un coup plus vif de 
l’aiguillon de la gloire, que le duc d’Orléans n’a pu en être touché 
dans ses deux campagnes. Savoir supporter de rudes laliaues. con¬ 
naître le soldat, éprouver le sentiment des dévastations que produit 
ia guerre, acquérir l'élévation que donne à l’homme le spectacle du 
danger, et l’assurance qu’il prend dans le commandement, exercer 
son coup-d’œil à deviner des hommes, des braves, et aussi à mesu¬ 
rer rapidement la terre, voici ce qu’il aura gagné de plus positif. 

Le voyage qu’il fait en ce moment avec son frere. me parait de¬ 
voir lui être beaucoup plus profitable ; c’est d’ailleurs le dernier 
terme que je conçois à son éducation, proprement dite; après, sa 
vie politique (lovra, réellement commencer, et le spectacle des deux 
grandes monarchies allemandes lui sera très utile, pour rectifier plu- 
sieur idéps que la connaissa,nce de la France et de l’Angleterre ont 
dû tigre )iaîtrc,çn lui, et qui ont bosqin d,u corrçqtif de la raison al¬ 
lemande. Je regrette que son, voyage ne s’étende pas jusqu’à Pqlçrs- 
bqiirg ! et.,Arpscou, .afin de,1c terminer par Çonstanliiioplç; alpys le 
prijice I( ,i;o;)ngîtraj| non seulement l’Europe, mais il aurait touché la 
grande .capita/c qui unit l’Europe à l'Orient, et où l’agitent dans 
ce momept lps .destinées du moqde,chrétien et du,monde musulman, 
qui, .à eux deu^, ne formeront un jour qu’un seul monde. 

Je vieps de 4jre, que j’avais d’aljprd songé à ce prince pour em¬ 
braser noblement la cause : du peuple, et pour enlever, ainsi aux 
brouillons cetle admirahje clipnlellp,; mais cette tâche est bien grande, 
pour un tout jeune homme ; il lui faudrait avoiy de bien robustes 
épaules pour l'entreprendre à son âge, et pour réussir, quand bien 
même il serait assuré de l’adhésion do son père. Cependant, ce rôle 
franc, courageux, simple,n'exige, pour ainsi dire, qu’une seule qualité, 
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parce que celle-là inspire toutes les autres, c’est la sympathie 
les nobles vertus et pour les profondes douleurs du travailleur, n 
faut sentir qu’on aime le travailleur comme Turenne aimait le nA 
dut, ou ne pas s’en mêler. Jusqu’ici on a fait ce qu’on a pu pou, 
faire aimer au prince le soldat, et pour le faire aimer du soldai; 
,qu’a-t-on fait pour lui faire aimer le soldat pacifique, l'ouvrier! 
Qu’a-t-il fait pour s’en faire aimer? C’est pourtant la meilleure h 
même la seule manière d’en finir avec Ilenri V. 1 

L”intérêt politique immédiat doit être, je le répète, d’enlever ans 
révolutionnaires on conlre-rêi'alutionnaires, cette clientèle h'olulm- 
«irtirequ’ils exploitent, et il n’est pas besoin pour cela de se faire sans- 
culotte, tribun ou soudoyeur de populace ; il ne faut pas même quoi? 
prince se fasse clief de fabriques, comme il est chef de troupes; ma;, 
il doit étudier les grandes manœuvres de l’industrie, la stratégie delà 
production, et témoigner son estime pour le travail à l’égal de son est- 
me pour la bravoure, aimer l’atelier comme la caserne, le ehanlin 
comme le champ de bataille. Jusqu’ici il a été entouré de militaire- 
instruits et braves; il lui faut de noux’eaux hommes dans son entou¬ 
rage. Un jour il n’aura pas auprès de lui seulement un ministre do li 
guerre, il aura aussi un ministre des finances, un ministre du com¬ 
merce et des travaux publics, un ministre de la marine ; il doit iloiif 
déjà en avoir les représentai près de lui. Son éducation-et se 
preuves comme soldat sont faites ; pout-on en dire autant comme ad¬ 
ministrateur, financier, industriel? U sait détruire; sait-il produire; 

Je crains que dans son voyage d'Angleterre il ait beaucoup plu- 
visité les vaisseaux de guerre ct, i les arsenaux de-la .marine, que !- 
docks et les grandes usines; je crains aussi qifen Prusse et en An 
I riche on ne le. farcisse encore de parades, de revues, de petite 
guerres, et qu’il revienne sans avoir vu les mineurs du , Hartz, le 
grandes fabriques de Silésie, les nouveaux travaux de romrrmmra- 
lion qui doivent lier le Rhin, le Danube, la mer Noire et la Méditer 
ranee a la Baltique, je crains qu’il revienne instmit du nombre il 
soldais que peuvent mettre sur pied toutes les puissances alloman 
des, de l’état des différentes armes, de la force ou de la faiblesse de 
principales villes de guerre, mais qu’il soit un peu moins fort suri; 
situation économique, industrielle, productive de tous cos pays. Corn 
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iwml en serait-il aulremont? S'il avait été accompagné,dans se.- 
voyagespar M. Dupin aîné,, il aurait très bien vu les tribunaux ; pre¬ 
mier!} .instance, appel, cassation, conseil-d’état môme et chambres 
législatives,, rien n’aurait manqué; or, il n’a, je crois, avec lui, que 
dos aides de camp,, il no,verra bien que des camps. 

Heureusement aujourd’hui, toute àme joune, bien plantée, aspire 
à fiiire du neuf, et, il nlest .pas .mauvais qu’elle, soit rassasiée de 
bonne heure des vieilles nourritures qui alimentaient autrefois les 
.grandes fîmes, ne fdt-ce que pour acquérir la conviction qu’il n’y a 
plus rien de grand à (aire,en ce moment avec elles, et que e’esl ail- 
leurs.quil faut çhprcheij.la vio,et la gloire. ,, ■ 

Dates,son, voyage,, le prince venu heureusement, enPrusseM.An- 
;,riI!on, en.AulricbeiM. do.Mettemich, qui tous deux ne sont pas de 
faineUXiguerriers.i etiqui.eopendant gouvornnnt-dc grandes monar- 
chies. En Francoj iLThiers n’est.pas un César, je ne sache pas que 
lard Palmerston soiti.ua Alexandre; la moindre réflexion sur ces 
quatre hommes .peut le mettre: sur la voie de son propre avenir, car 
, ils soiit àda. tèto des affaires européennes. 

. 8i'le ducdi’Qrléansicomprend ainsi son devoir de prince et de ri- 
..toyon, jo .ne serai pi us si plein de déflanco, en voyant M. Tluers aux 
.affaires,; je,crains l'humeur batailleuse de ce petit homme d’Etat; 
, pcubêtuepavantipeu de temps, desoccasionsse présonteront de. mei- 
. lïiinOamborge .au vent otdo.sonnorla trompette; Jf. Thiers n’y ré- 
s.isterajl>pas, t et .pcuthê.trt).forceraiHl'lfl’niain ah'Wri qui veut pour- 
ilapt cbqni.aime bien la‘pai?é, éipd’icilà, if enne donnait pas à la paix, 
. par. un grand développement d’-a méliorations populaires, des raeines 
dans lepeuplo lui-ipêmq; car ses raeines ne plongent eneorc que 
dans îles, intérêts de la àbonrgeoisie, et ne pénètrent pas" jusqu’aux 
profondeurs dés besoins populaires. ■ 
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.It'-ooiir^jj’url.Li^ri iHajfili'nafH.qiift Fonfrède qiç.désmfjjrqnh voir, 
ou, jaiM^j.WK 1 n^rfu(UïHï.l;t-.vcii(MiAii,l s'on- 
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pièces. Pour les,affaires en général, je smsdiien nise (piisson mm- 
i aqe l'ail purté à, arracher le masque de certains hommes, el Te lis 
liiroer île se donner enllii pour ce qu’ils, sont!. La peliie' eenraspoii- 
d.ihoe que ,V chaud bordelais a entamée avec la G'itette ,lt Fra„<r 
i-t une lionne mierre pour renseignement du public, rt 1 v joimuil 
<la Débats- profitera, nnnine mi srros m&lin quiil esL'dM-e'tpi’tl \ 
aura de bon à prendre dans cette pqlémitjue'enliv.Jes doux-organe- 
qui défendent le plus cbaudement le principe d’-antorité; car’il c>l 
bien facile de voir où pèchent les deux adversaires; 

Pour qu'une autorité puisse aujourd'hui s’établir, il faut, avant 
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tout qu’elle soit compétente, et lion qu'elle soit de droit divin. 
Le problème politique est donc aujourd’hui, comme toujours, 
celui-ci : Qu’est-ce que veut la société actuelle, qu’est-elle? 
Or, qu’on s’en félicite ou qu’on s’en lamonte, la société est 
actuellement industrielle, comme olle. jé(ait nv/itairç sous l’empire. 
L’autorité ne sera donc vraiment assise que lorsqu’elle manifestera 
sa compétence industrielle et non sa compétence juste-milieu ; car 
ce mot est aussi vague que l’autre est précis, et le pouvoir ne doit 
jamais être vague ni représenter une opinion vague. 

Ces épithètes do républicain, légitimiste, juste-milieu, sont de mal¬ 
heureuses expressions de la politique théorique ancienne, qui voi¬ 
lent tout, trompent les plus fuis, et 11’engendrent que de véritables 
logomachies. Que veut un républicain? que demande-t-il aux hom¬ 
mes qui gouvernent la République? Souvent ce que veulent et de¬ 
mandent les sujets d’un roi légitime, ou les citoyens d’une monar¬ 
chie parlementaire ; tantôt il faut que les chefs légitimes, quasi-lé¬ 
gitimes ou populaires soient militaires, tantôt ils doivent être pacifi¬ 
ques, tantôt dévots, tantôt philosophes ; aujourd’hui il faut à la so¬ 
ciété française une direction industrielle-, il la faudrait également 
avec Henri V, également avec la République. 

Sans doute la question de forme est très importante, mais elle n’a 
de valour que si l’on examine en même temps la question de fond, 
parce qu’alors on peut chercher à mettre d’accordfune avec l’autre, 
et qu’il n’y a de gouvernement vraiment légitime, vraiment pondéré, 
vraiment populaire, que celui dont la forme est'en harmonie avec le 
fond, c’est-à-dire celui qui vcut.ce que veulent les gouvernés. 

Or, notre siècle est pacifique et industriel ; que doivent donc savoir 
el faire ses gouvernails? Do quelles idées et de quels actes doivent- 
ils'surtout s’occuper? De quels hommes doivent-ils s’entourer? Il 
me semble que la réponse est facile. 

Par exemple, si Louis-Philippe v eut régner, il faut, comme je vous 
l’écrivais du Caire, qu'il enlève aux partis la clientellc qu’ils exploi¬ 
tent, l’ouvrier ; pour cela, il n’a qu’à agir en roi des ouvriers, comme 
Napoléon agissait en roi des soldats. 

Vous savez tout ce que nous avons déjà dit et écrit ensemble sur 
ce thème, je crois que votre entrevue, désirép par Fonfrède. lui an- 
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rait évité do '0 lais-or pousser, comme il l’o^t déjà, comme il le 
-era cnforc davantage. à mesure qu'il avancera, par celle apos¬ 
trophe -i terrible pour les avocats : au fail! 

Sur le terrain oîi il s’est placé, qui est celui de la politique, com¬ 
me on dit, mais qui n'est pas celui de la société, il n’a rien de lion à 
résoudre à cette provottltiôn : au' 1 fait! err il ’ii'f a, pour ainsi dire, 
rien à faire législativement, ruais beaucoup administrativement, 
c'est-à-dire couvenienientolemeut, dans toute l’acception pralii/ur 
de ce mot. 

l’ne foule de journaux bien intentionnés expliquent les attentat- 
contre la vie du roi, par l’absence de principes religieux, et par le 
discrédit oii les doctrines révolutionnaires ont fait tomber l’auturilé. 
Mais on n’improvise pas plus un Dieu qu’une autorité; et celle dif- 
lirulté d'instituer une foi et un pouvoir, au milieu d’une société 
-ans foi et anarchique, explique la puérilité et même l'imprudence 
de cette simple observation, faite par les plus forts politiques, -nr 
l'absence actuelle (fit sentiment religieux et de celui de l'ordre, i'ou- 
frède. nu moins, prétend qu'il y a des moyens d’instituer le pouvoir 
je lui crois peu de disposition à s’occuper de l'autre veuvage so¬ 
cial . Dieu ': mai-, je le répète, pour établhneot consolider 
un pouvoir, il faut, avant tout, savoir dans quel esprit il doit 
gouverner, et Fonfrède ne me parait pas, sous ce rapport, 
plus avancé que tou- les autres; seulement i^est forcé, sous peine 
de se laisser acculer par les Dçfop, (l’une part, et la Gazelle , 
de l’autre, d'arriver plus vite que i's autres a talque moyen neuf 
de gouvernement ; ç o-l déjà beaucoup.,, 
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i.i'n lüscussiotis sur lu quesliqii d’Oriont mqUerrascnl ,vi\ciiiriil, 
ii [ilus 1 d’un tilre; parlons en. Le j^uvoniement ^ s’osl d’aWd tiré 
assez 'habilement des premières dilïieuliés, vfc-a-vis de la Cl'tainbro ; 
je voudrais 1 bien qu’il cul'autnnl d’IiàiSileie vis-sl-ns'iles puissanecs 
étrangères, cl j’en doute. M. fluors, cii' caressant fAngleterre, a 
porté cependant à notre alliance avec elle un coup aussi violent que 
celui dont elle était frappée par les événontens oux-mèmes. S'il nu 
pus favorisé, par réaction, une alliance de la Franre avec la Hiissic, 
alliance peut-être impossible atijoiird’litii, il a donné sans contivd.i à 
l'Autriche les inolifs d’un rapprocliement sincère avec la France, 
alîu que ces deux puissances, qui, dans la question d'Orienl, n'o¬ 
béissent pas à un sentiment égoïste, puissent résister aux préien- 
lions mono|iolisunlos de l’Angleterre et do la Hitssie. 

Or, l'Angleterre n’esl véritableinenl noire alliée qtic dans les m- 
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constances où elle a besoin de nous ; elle, peut nous laisser croire à 
son alliance, quand nous n’avons pas besoin d'elle ; elle se déclare¬ 
rait notre ennemie, si nous étions dans l’obligation de lui demander 
un service. Je me réjouirais, donc quiune aussiigravo circonstance 
donnât un intérêt commun à la France et à TAulriphe, intérêt noble 
et tout à fait digne de F,une et.de l’autre puis^mces, intérêt de paci¬ 
fication, de conservation, et en même temps,de prpgrès.pour tous, 
pour l’Orient comme pour l’Occident. Cependant, quoiqu'il soit im¬ 
possible de se dissimuler les conditions toutes physiques,,et géogra¬ 
phiques qui assurent une influence commerciale prédominante à 
l’Angleterre sur l’Egypte, et une influence militaire et politique,, éga¬ 
lement prédominante, à la Russie sur Constantinople, il sera bien 
difficile à la France et à l’Autriche, tout en s’opposant très légitime¬ 
ment aux efforts monopolisans do. l’Angleterre et de.la Russie, de 
reconnaître, au moins en fait, cette prédominance inévitable du 
commerce anglais et de la politique russe, sur l'Egypte et sur la Tur¬ 
quie. Dans la crainte que. Londres et ,Pétcrsbonrg„nç deviennent 
tout, peut-être tentera-t-on de les empêcher d’être quelque chose, 
ou du moins essaiera-t-on de faire qu’ils ne soient pas plus que nous; 
et pourtant l’un sera toujours plus que nous, commercialement, en 
Egypte ; l’autre sera plus que nous, militairement, en Turquie. 

Il faut avouer que le gouvernement parlementait^, surtout le mi¬ 
tre, n’est pas favorable h des négociations qui doivent se résoudre 
par des transactions conformes aux véritables donnéps de la nature; 
les nations, pas plus que les individus,, n*aiment a ypir signaler hau¬ 
tement, en regard de leurs qualités, ieurs défauts, ni rpême, en face 
de leurs droits, leurs devoirs. Quoique ce soit une incontestable vérité, 
il nous est pénible de confesser ou d’entendre dire que :qotre in¬ 
fluence commerciale et militaire, en Orient, est et doit être nécessaire¬ 
ment, naturellement,inférieureà celle de l’Angleterre et delà Russie. 
Il est également certain, mais tout aussi pénible à fqçpnnaîtrc hau¬ 
tement par la Russie et l’Angleterre, que nous avons sur les peuples 
orientaux une influence bien autrement puissante et durable que 
relie du commerce et du canon, l’influence morale et intellectuelle. 
C’est notre langue que l’Orient apprend, et non l’anglais ou le russe; 
ce sont nos sciences qu’il étudie dans nos livres ; c’est notre caractère 
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qu’on aime le mieux 'a Péra, ù Smyrue, h Alexandrie; en un mot, 
nous nous sommes emparés des esprits et des rœurs, notre lot n’est 
donc pas le plus mauvais. 

Malheureusement-, cette conquête ne s’apprécie pas facilement en 
écus et ne se compte pas comme des pièces de cafioiis; nos avocats 
crieront'donc que nous 1 nous'humilions devant TétrangW, que nous 
nous sommes vendus à lui, si, eiv'nous ménageanMit- part qui nous 
est réellement duo, TMuenee siu 1 les 1 t'sprilt) nous-abandonnons, à 
roux^uxquolsmlle,revient, lenrlurgc pari d’influence sur les chose*-, 
ils• prétendront que la France' 1 est'abaissée, amoindrie, avilie, 
«jciaud- bien même nous nous réserverions, aveu-FAutriche, une sorte 
de contrôle sur la-part"des deux aiitreF puissances,''et mie part aussi 
dans les affaires commerciales et politiques dèTOïRW. 

La'Fl'atice a dépensé cetteaiméé'dix millions ponf'céUe question, 
la Russie au moins autant, l’Aufricbê lufpeu moins 'peut-être, et la 
Turquie et l’Egypte davantage. Voilà donc 50 à' 60 militons consacrés, 
eu un au, «‘‘discuter si tous les îltfvïros sortait libtreS d'entrer dans la 
inerNoire, si tons les peuples poufront aller aitü'Ilklos par Suez, et 
si le padialick d'Egypte sera héréditaire ! Or, ■je"'èi l (jî's 'qu’avec celte 
somme'ori ferait de-canal de Suez, et'l’on achêtéi’àitàlbraliim-Pâcba 
mil droit d’héritage. - 1 ,v ’’ 

f.’eut'étëAm boifmitrcliéu proposer à toutes les puissances, Tan¬ 
née Tlernièi'e 1 , il v é§{' eMonf’tempsj •hiif'lWÿfinûdncô" comme tli 1 - 
Mi 1.1'FÔVifér 'IJi&‘lùelVci { : crd’ItiilirônÀ'' ’ëîé-xn !■ nlôrohl (Mi— 

gloutiü imffieKiént; si-M’Jidissâ'fte’i iie'phrWinahi pdfe à s’èiitêndre, 
i*ôi)iplhrilKlffit ! lâ , (i!'îi ; 'Dtfoilt l , és‘fiil ! liaiiltîfs' J '' l séfileiiiéiiC'les prgpàrn- 

»i&'îàftiiife^tfôîte■'> '"‘d ; ■ 

' fl 0’]i ! i l 'p , 'éuî''4\i’il l ‘ri’éîî^ait , ’au!y.‘^t. 'tïui'zdl’Và'partir jiWur'Londres ; 
càtl!ë ! shVez'’qlib îfl (juizot 1 hVcst 1 f/fésiMt/'dtoisqti'if'ost éclectique; 
M.'ThiefS a fait sa Cbuï'à i’AÜglldèi'fe, [ iiilffi n b’eM"M. Guizot qui y 
iWdkvHoiVdohc quèVlidüVTé'lfioirieiiti'l'tllHaricénn'dlo-fraiicaise est 
rii(Mi;i('éirde ii’iMôO'iSlUs' qti”cWii’ojdlcWragtt' Sitfiî “'joiïft'',' 'uVi i'apprciche- 
iitli/it'|iàt’ IeS bords, n'fiil'mclüüUlso cOulüVf' dff'til 'h’tmn'. 

’ Sl.'Tlticts a d]td]6i l 'lès''ibf3 , è l lW'àient'i , 'e (jlie'lès'wiesVlMilenl niait 
iie pcuVènl pas Fdifc, îFcauky (fé’lMï’pa'tV'hté avili:‘des radicaux d'O- 
Fonilcddd’uii’auffe cote, Peul cfWelüitiHVvicîmeuï'cli' taire éprou- 
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ver un double échec à lord Palipcrstou quiisonmieille,,11 s\agit dojit 
d’un mouvement de, bascule en Angleterre.sous ,cç rapport, je 
comprends que M.. Guizot y aille, c’est un maîfrie MçyWv-,n,,, 
L’ambassade de M. Guizot, ,en cemomont, est.encoreid’iiidiço,cer¬ 
tain d’une considération poblique importante, À,saypir* qu'à Lou- 
dres la politique européenne sera, théorique efapraliquemWenTs. 

C’est Vienne,- j’en suis-plus.convaincu que, jamais, ol. non, pas 
Londres ou Pétorsbourg*-ou,mème- Paris,i.qûiidoit,être-le poiiifè: 
mire des diplomates à-vue-longue-nt àimamipir8liqqe,-iel jojïcgrutic j 
bien que Lamartine-ait-cru dovoir soiifeTm«,jConim0 ; il‘Jtcfint,-diiiis,- 
la tribune. A une-iépoque-oùil’illustratiottidittéraire,est,, presque un 
accompagnement obligé de J-illustration politique^>-il.etLrfaiV iütri - plus 
que le pendaut de M. Guizot, si, depuis quelques années* il avail di¬ 
rigé ses yeux sur l’ambassade do-Vienne, où depuis longtemps je 
vous ail dit que se dénouerait la grande question d ! Orienl. 

Aujourd’hui Lamartine s’est tant tait l’orateur d’une idée, d'un 
système sur l’Orient, qu'il s’est presque fermé celte v oie pour entrer 
dans la politique agissante; c'est grand dommage, et j’,espère qu'il 
sentira bientôt la nécessité de sortir de ce grugeoir à -épices parle¬ 
mentaires qui s’appelle la tribune, pour prendre rang dans la vraie 
armée politique. La presse et la tribune, c'est l’artillerie et -le génie, 
ce sont des armes spéciales, dans lesquelles les généraux les plus il¬ 
lustres ne commandent pourtant jamais des armées, sauf le maré¬ 
chal Vallée ; aussi voit-on toujours sous son chapeau de maréchal 
le bout d’oreille de l’artilleur, comme à la main de M. Guizot la fé¬ 
rule du maître d’école, et sur l’oreille de M.Tlners'la plume du jour¬ 
naliste. Ce n’est pas là que se forment de véritables hommes d’état, 
qui doivent être, avant tout, des hommes d’affaires, ayant pratiqué 
les affaires, comme Taleyrand et Mcttcrnicli, ou comme Villèle et 
Périer. 

Je ne sais qui est à Vienne en ce moment; mais c’est un beau 
poste. L’Autriche est, de toutes les nations européennes, la miens 
assise, celle qui a le moins d’embarras intérieurs, quoiqu’elle en ail 
beaucoup, celle qui a le rôle le plus médiateur dans la question 
d’Orient; elle et nous, nous occupons ou dominons toutes les ceite- 
de la Méditerranée qui regardent l’Afrique, - la Syrie cl l’Asie mi- 
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- iieuré; malgré'GiMtar,' Malte et’ (Mou, malgré la llolte russe de 
la mer Nôirff, nous'sereins toujours; ■ en définitive, elle et nous, les 
arbitres des affaires d'Egÿpte et de Turquie ;• elle encore plus que 
nous, parce-queëà'posïiiori'esrplaâ’eontralevet que cependant elle 
parait-moins dirtéfértent'Jfllëwstéi*. - - ->• 

Je vous disais donc (qui; Mv Guizot allait être, un, poids de plus dans 
la b 1 lsb d, iqpolitiquo5',.ei si, comme quelques-uns en 
parlentj"M.;deBrdglie faisait'nmlreijilè-marédiab' SouU.ii la- guerre, 
ce serttit’bien pis;'nousavions presquenjusqum la guerre-ayee l’Au- 
gleterrc,’dli 'Wiollinglon 1 et,Souli tlégameraiènt leurs vieilles rapières, 
mais siilissfi-apper. fi.GSiAnglais.auroriti on .effet..,peine à se.tirer de 
leurs difticultésintériourésy si le gouvernement,ucleur fai,lipas jeter 
leur bile au : dehors; c'est-huie prise,de calomcliqu'il leur finit en ce 
moment; ce qui se traduira en langage administratif par un accrois¬ 
sement de leur armée ide terre,,pomlairoimoilleiti;c police. Welling¬ 
ton ne pense pas, .commeM. Maccaulay, ,que VagUatio^soil une 
fort bonno chose) ot,suri,cela ihest d’accord avec M. .Guizot. En un 
mot, la soupape dosiirotéa besoin do s’ouvrir. en ce moment, dans 
la machine anglaisa, sous, peine .d’éclat très violent qui ferait .sauter, 
en fuir, ’ot.par .dessus'le. détroit,,0’Conncl lui-même.et M. Maecau- 
In.y. dont le dernier discours me paraît un coup de grâce porté à lord 
l’almorstoiv pendant son sommeil,. 

Quant à! nous-, nous traînerons as^ez, tranquillement notre année, 
glâcc îuAlger qui, noüs ,occupera agréablement a,nous faire tuer 
quelques,milliersid’hommes ,ot à manger nos, millions, etgràee aussi 
aux mille petites phases!que .présentera encore, l’affaire d’Orieuf;, 
mais garcùiT’annéo prochaine, où la patience pubhquo sera lassée, 
et où. ellq poudra avoir une solution .définitive sur Alger et sur 
rOrientfov . , ,.. .,,, 

C’est toujours ainsi, vous le savez, que les choses se passent chez 
nous : assez longue,,patiencq, ; .puis.f!xplosfon,Quand la France a dit 
à Napoléon e$pliq,ucz 7 vou$, quq voulez-vous? et,qu’il a répondu : 
ion dernier enfaqhet ton dernier éeu, Napoléon a été, vaincu ; quand 
le comte d’Artois, en,,, 1815, faisait dire de lui, par son frère 
bonis XVIII : « D'Artois veut allpr trop vite, » on les a mis tous à 
la porte;.quand CharlcsXa enfin dit sou mol sur la presse, les gav- 
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roui imprimeurs Tout envoyé promener. Enfin, quand ou di'imn. 
dera positivement, l’anne’o prochaine : que voulez-vous faire d’AI- 
ecr'î quand finissez-vous l’affaire de Constantinople? il faudra répondu 
net. J’espère qu’on sera en mesure, car il n’est pas possible d’en- 
gourdir plus longtemps la France sous la nullité des discours de ], 
couronne; le temps des atermoiemens est fini. 

Est-ce le commencement du règne du duc d’Orléans que je pré. 
sage ici'? c’est possible'. Jlieùx vaudrait, l’anriée prochaine, une pm- 
sée médiocre, un système de second ordre, et je crois que le il», 
d’Orléans peut mieux que cela, que l’éclectisme politique qui w 
toujours entre deux selles. 11 a été fort utile et fort habile, mais il . 
fait son temps, et M. Guizot l'emporte avec lui hors de France; ]w 




POLITIQUE GÉNÉRALE. 


VH 


Mon cnER asm. 

M. Thiers arrive-t-il enfin ? irons-nous jusque-là'! Osl bien pro¬ 
bable. Plus que jamais, alors, vos amis doivent se rapprocher, et se 
rattacher à l’homme qui pourra faire une véritable et utile opposi¬ 
tion. Si je voulais faire un calembourg, je dirais que la révolution a 
commence par le tiers et qu’elle doit finir avec le Thiers; on ne pou¬ 
vait ni commencer plus bas, ni finir en allant plus loin. M. Thiers 
aura la majorité, peut-être une assez imposante majorité, mais l’a¬ 
venir et la force seront dans une petite fraction de la minorité, frac¬ 
tion qui grossira vite et qui sera d’autant plus forte, qu’elle ne sera 
ni au service du Journal des Déliais, ni au service du roi, ni au ser¬ 
vice de la république ou d’Henri V, c’est dire qu’elle n’existe pas 
encore ni dans la chambre, ni dans la presse. 

M. Thiers aura beau faire delà fanfare patriotique, il ne deiicndra 
jamais populaire. Le duc d’Orléans le serait, s’il voulait s’en donner 



la peine, el s’il lie craignait pas, en taisant ce qu’il faut pour cel.i. 
d’affliger ou d’effrayer son p'ere. 11 est même déjà un peu tard, pan, 
qu’on attribuerait ses efforts dans cette direction à la crainte, et noi 
à un sentiment véritablement populaire. Le prince devait s’oppo-u 
hautement à la loi Nemours, U ne l’à pus fait ;' là 1 étail éa lien, 
de devoir filial, comme de ■ devoir M'tttèirrc M’habilité poliliques; 
désapprouver son père, c.’étnitduHbire’ uii reltiplirt 'solide de sa pro¬ 
pre personne. Rompre avec lbii>àrti dc’lâ'fbvli’V 'et poüïtant Wô tiommi 
être pris pour un républicain ou pour uir’eâtMèVil'biftte ‘ dont p 
une bonne manière, pour qui veut être un jour roi, d’appeler à lm 
tout ce qui sent l’avenir, tout Cè (|lii, cherchant vaiilèmént sa pim, 
dans le présent, y porte le (rouble? " 1 ’’’ ' 

Lie même, si le roi 1 consent à subir JL Thict'sV'tjue l'é duc d’Or¬ 
léans respectueusement s’éloigne; son isolément le'métïrû bienlii 
plus eu vue, et lui fera plus d’amis, que toutes les grâces dont il dis¬ 
pose aujourd’hui. En effet, subir JL Thiers, c’c^t ptitir là royauté un 
mal aussi grand que la loi Nemours. Louis-Philippe ’s'éât libiitfré du 
nom de roi-citoyen ; cette double îiatvu-o' ld'fyit p’otih'éi- en roi 
pour sa famille, en même temps qu’il doit 'agir et péïfser en 1 'citoyen 
pour son pays. Sollicité par ces deux devoir!;, le h# pèut’difficilement 
éviter des fautes auxquelles le prince doit s’abstenir dd'prelïdfè part, 
el qu’il devrait avoir le courage de déploïPr hauteiVienll' 

Songez que les progrès de ce qu’on nomme la véformé électoral 1 
signalent combien d’hommes, pour un motif ou pour un autre, sont 
dégoûtés de la forme de gouvernement dont nous avons le bonheur 
de jouir. 

Le temps presse, l’héritage du prince se grossit chaque jour d’im¬ 
menses questions qu’il no faut pas laisser encombrer de difficulté- 
nouvelles; Alger, l’Orient, en voilà bien assez pour do fortes épaules; 
le prince y succomberait, si l’on ne met pas un terme à l’anarchie po¬ 
litique qui nous ronge à l’intérieur, en donnant satisfaction légitime 
aux besoins réels qui l’ont fait naître el qui l'alimentent. 

Puisque je viens de parler de la loi Nemours, terminons cette let¬ 
tre par une autre question de famille. 

La làmille d’Orléans est certainement dans une excellente position 
pour aider puissamment la transition politique de la famille téuJalc 



- 93 - 


,|u passé, copiée si servilement par Napoléon, à la famille industrielle 
de l’avenir. Quoique, les. trois princes ou princesses qui se sont ma¬ 
riés aient svqvi sur çc. point la, mode antique, déjà ils ont fait un 
double accroc au mariage catholique, et ont consacré ainsi la tolé- 
! rance religieuse,,dogme siadmirablement transitoire de notre époque. 
Mais ils ont.fjpnsepvé dans ces unions les traditions politiques de 
leurs ancùtrçpj ils.sp.aqntisqumip aux préjugés dos castes prineières, 
préjugés autrçfQi^ trqp.favçijablcp, aujourd’hui plus dangereux qu’u- 
liles à burnou des peuples- ,Dans.ces trois, mariages, deux sont tout 
au plusinsignifiaqs ; un,seul, celui du roi des Belges, est de quelque 
importance, encore est-ce une question de savoir si relie union sera 
profitable, en définitive, à la France et a la Belgique. 

Est-ce qu’il ne serait pas temps, pour cette famille, dont presque 
tous les membres sont animés d’un sincère désir de noble et bonne 
popularité, cst-ce.qu’il ne serait pas temps, dis-je, de tenter, en fait 
do mariage, quelque chose d’analogue .à l’entrée des princes au col¬ 
lège, quoique chose^e populaire, politiquement et moralement, quel¬ 
que chose qui sorte .évidemment ,du cœur et qui no soit ni conven¬ 
tionnel, ni diplomatique? Il me semble que ce serait encore là un 
bon et nobj.e mqyen d’en finir avec , le duc de Bordeaux et même 
avec les républiçajrip, ,çar.plorp la monarchie de 1830 ressemblerait 
beaucoup à la nqùUeuve deç, rppqbliques. 



POLITSQliE GÉNÉRALE 


VIII. 


Le billot que vous a écrit Lamartine n’est pnsbon ot n’ost ptn 
juste. Ce n’est pas du tout parce qu’il n’a point'dê place a donner qu’on 
repousse ses idées, mais c’est {rarcé'qùMn repousse scs idées qu’il 
n’a pas de place à donner et qu’il n’en a pas pour lui-hiOm'é.'' L’er¬ 
reur tient à ce qu’il's’imagine qu’être députël c’est 'avbïr’iino place, 
et que c’est sa place'; ce n’est'une placé” pour pe'rsorind; "c’est 
tout au plus un lieu pour plusieurs, mais cé n’esf surtout pas la pla¬ 
ce de Lamartine. Pour lui, c’est tout au plus un' corridor ou un es¬ 
calier. et les grands hommes ne se tioiinoiit pas là.' ÂitlPofdis"il y 
avait l’ail de bicuf, aujourd’hui il y h la chainbre du’atiticlilthibre. 
On va y faire sa cour au pouvoir; i fort , Mpii , ! i iniiis' c’est^ pour le pren¬ 
dre et non pour le regarder passer: -Racine, Corneille ou ïllolièrc al¬ 
laient, il est vrai, le voir passer et ne songeaient pas- à le prendre; 
mal est arrivé- à l’un d’eux, pourlui avoir dit autre chose que poésie: 
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mais aujourd’hui c’est être trop modeste que de se réduire au rôle de 
tapissier du Roi-parlement, ou d’historiographe de la France cons¬ 
titutionnelle. 

Je vous l’ai déjà dit, Lamartine orne, décore, illustre la chambre; 
sans lui il n’y aurait, dans ce grand parloir, pas ombre d'art, de 
poésie, d’idéal; mais ce n’est pas cela que Lamartine a voulu en en¬ 
trant à la chambre; ifiii *^décorateur et le rap¬ 
sode. Il a fait deux parts de sa vie, et il a prétendu laisser chez lui 
sa poésie et apporter chez eux sa politique ; or, c’est précisément 
parce qu’il a voulu se couper en deux, ce qui est impossible, que sa 
position n'est pas nette, et qu’il n’est plus poète chez lui, ni politique, 
chez eux. La vio de Lamartine est et doit être celle du politique- 
poète; cela lie fait qu’un nom, qu’une vio, qu’un homme; tous les 
grands hommes sont ainsi revêtus"de ce double caractère, chez eux 
nminie sur la place publique. Faire Jocehjn d’une part, et de l'au¬ 
tre remuer les destinées du grand monde, à propos de l’Orient, c’est 
se condamner à faire de la politique dans Jocehjn et de la poésie à 
la chambre. Une seule et même œuvre doit s’emparer de tout l'hom¬ 
me, car c'est un seul Dieu qui le meut ; le Polythéisme ne va pas 
aux grandes âmes, elles ne supportent que le culte del’Universel, ou 
celui du plus idolâtre fétichisme. 

Tenez, jamais vers ne m’ont fait pleurer autant que cette sublime 
plainte du père désolé, en Syrie. Et pourtant j’ai fermé violemment 
le litre,il m’a faitnial. J’aurais voulu que, pour un siècle, il fôt scel¬ 
lé; que conflit uu testament du père, cacheté, enveloppé, avec ordre 
de n’ouvrjr que sur sa cendre froide. 

Le lhre! : h, livre II ù poètes, combien vous êtes malheureux qu’il 
nefaille pas dep siècles pour graver sur le marbre et l’airain vos pas¬ 
sions, vos anpjurs, votre vio! les hommes 11e peuvent-ils pas atten¬ 
dre un pqu ces .grands élans, de votre âme? et vous, qui vous pres¬ 
se doncyljmjroduire la foule dans le mystère de votre vie? Eh bien ! 
la politique,,dç ; Lamartinq„ses plus nobles, ses plus grandes idées, 
les formes si élevées, qu’il donuc souvent à sa pensée, sa belle tète 
que je. vois d’ici, son, .organe que j’entends, sa pose que j’admire, tout 
cela me fait mal à la chambre, comme son admirable douleur m’a 
fait mal dans un livre. Presse et tribune, double voix du siècle, tou- 
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(os doux incapables de'prononcer le nom de Dieu, vous êtes luui,. 
deux condamnées à une mori el à une transfiguration prochaine,; 
soyez les marchepieds du génie et qu’il vous foule de sa parole, vn«. 
êtes condamnées ! 

Parlons plus froidement ; la réforme électoralejc est encore un pu 
chaud!, marche rapidement; dans-les formes et les limites qu’on ] fi 
donne,elle est passablement ridicule; mais enfin, tout le monde, smi 
Dupin qui ne dit , comme à l’ordinaire, ni oui, ni non, tout 1 
monde convient qu’il y a quelque chose à faire. Ceci est m 
grand mot, dont je rends grâce au ■ ministre de tous les m 
nombrables coites. La marmite représentative, continu di-a 
Paul-Louis, ' n’est donc pas très loin d’ètrc renversée, et, roui, 
me disait un autre vigneron de nos amis, l’omelette va se retourner 
Nous ne sommes en France ni dns réformateurs ni des réformé, 
nous aimons les habits neufs, et au moindre trou nous 11e voulon 
pas recoudre; la réforme électorale me parait donc, synonyme il 
mise au rebut du système parlementaire; c’est l’héritage que boni, 
Philippe laissera à son successeur, quel qu’il soit, comme les pnrl 
mens ont été l’héritage de Louis XVI; seulement Louis XVI, (pmi 
qu’averti, dit-on, par Louis XV lui-même,'n’était pas préparé. L 
duc d’Orléans pourrait être préparép là est pour moi le weud drl 
politique française, et, par contre coup inévitable, de. la politique il 
monde. ‘ ■ ■ ■■< 

Xe prenez'pas cela pour une. prophétie révolutionnaire; dons in 
pensée, dans mon espoir, elle est Evolutionnaire. ; 

Tous les hommes qui pressentent les destinées humaines doim 
avoir les yeux fixés, soit sur les obstacles les plus grands, soit >t 
ies aides les plusutiles. or. dans les momens décisifs, ces obslacl 
ou ces aides se rencontrent très près dis la scène. Sans doute Nap» 
léon était loin du Irène impérial, quand Louis XVI était sur réélu 
faud, mais il en élait près au 18 brumaire; sous l'empire 
l.ouis-Philippeélail loin de songera modifier par le juste milieu 1 
gouvernement de la branche aînée, mais il en élait,près en 181» 
déjà en 1820. et même en 1815, il était en vue. Aujourd'hui le de 
d’Orléans, on Henri V. ou bien la République,: il faut chnbir, I 
temps presse. Avec Henri V ou la République, révolution certain'' 




lW c le duc d'Orléans, évolution possible, et je. m'explique sjn- ce- 
doux mots.. .... 

Lu principal effet d’une révolution républicaine, sérail de dé¬ 
truire ; la révolution carliste en aurait doux, détruire et essayer en¬ 
core du vieux ; l’évolution à.faire consiste bien.à détruire, une quan¬ 
tité de vieilleries,.à,commencer:,par plusieurs délions constitution¬ 
nelles,-et. une quantité,de-roueries,parlementaires,, mais pour faiiv 
du neuf ou ,du. moins, en-montrer de dësib. de.délie de citer, 
parmi lesdiommes en vue, un seul qui s’annonce/ comme plus 
désireux que. le duc dlOrléans, d’adopter des idées, neuve.-, en 
politiqueiO,t cela.,précisément parce que .sa position le met en 
dehors, àpeu près, de.ee qu’on nomme la politique, et aussihautque 
possible au-dessus d’elle, do manièreajui, faire sentir, tous les vices 
de cotte politique.,Je u’ai jamais çntcudq parler des affinités de .M. 
Tliiors, de II..Guizot, ni.de M. Molé lui-mème, avec le duc d’Or¬ 
léans; c'est une preuve pour moi que,fous cas hommes n'ont pas la 
vio plus ,longiie-que J.oms-PliilippQ.. 1 Le prenijer homme politique qui 
sera signalé .comme l'homme,,dqduq d’Orléans, pour celle inilialive 
d’ameliorations populaires, mo paraîtra . s'être assuré l'avenir, tan¬ 
dis que,oelui.qui.p.asserqjsoijatqmps à respirer l'encens frelaté des 
journaux, n.recherrdicfles triomphes vaniteux de, la tribune, sera, 
à mes yo\ix,. un véritable, .voltigeur du passé. 

,lésais bien que le bon peuple dirait, si je lui lançais toutes ees 
rêveries, à la IhççiiVjPiflis ,vo,us q(î parlez que de, qqçlqqes hommes, 
que d’un homme; vou.sfiiile.s.wilortqulqriiupiaijité sur mi seul 
homme; moi,, peuple, ne suis-je (loue rien'.’ » flou peuple, répon¬ 
drais-je, quand, vomi avez été .uinîlre, vous n’ave?. jamais ..-ai encore 
re que vous deviezd’aiK: Av, .volro, multiple. souveraineté. Par exem¬ 
ple, quand vous avez conquis votre sanglante n\v,au|y,. 011,93, com¬ 
me vous no saviez qu'en faire, yops vqusêtesbien, vite laisséengoui- 
dir (Kir un directoire Hobort-Macaire, et, bientôt après, une bonne 
épécin brisé votre couroiiiio-eLvous a-rondemeut détrôné. En 1830, 
vous avez voulu recommencer, mais vous étiez,epeoro ignorant de 
cequ’ibfallait faire; aussi,,passczrinoi le mol, on vous a /loue les¬ 
tement, Si vous recommonoiezi aujourd’hui à jouer au roi détrôné, 
prenez-y-garde, votre couronne conquise vous serait encore osra- 



ninloe. Poiinjuni? D'abord, [i;ut('(]Ilc vous ne savezpas encornee i|i h . 
ions feriez de la royauté, si vous la preniez; ensuite parce que vois 
ne suivez, comme chois de file, dans vos révolutions, que dos hom¬ 
mes 1res savans dans l’art de la destruction, très ignorons quand il 
faudrait construire. C’est par cette raison qu’il me parait fort im¬ 
portant pour vous, d’examiner d’avance ce que vous feriez si votre 
cause triomphait, et de vous habituer à chercher l’homme ou le, 
hommes qui pourront le mieux consolider votre triomphe, le rendre 
permanent, et empêcher qu’il ne soit encore une fois escamoté. 

Or, que voulez-vous, cher peuple "? que votre atelier soit bien or¬ 
ganisé? cherchez donc quels sont les hommes qui peuvent le miem 
vous aider, vite et bien, à celte organisation ; quant à moi, je cm> 
que le duc d’Orléans est un de ces hommes, et il me semble miem 
placé que bien d’autres pour travailler, dès à présent, à préparer celle 
organisation : voilà pourquoi je m’intéresse beaucoup à lui, voilà 
aussi pourquoi j'aime beaucoup Lamartine: j’espère en eux pour 
sauver la France, eu ainélioranl le sort du peuple, en l’aidant à or¬ 
ganiser son atelier. 

Passons à un autre sujet : 

Nous touchons à une crise qui établira entre les ministres futur* 
et les ministres actuels une différence plus grande mille foisquccrl- 
le qui existe entre les ministres actuels, et ceux do 1 II si t 
Les ministres actuels, qui sont pou de chose, sont aux ministres fu¬ 
turs, qui seront beaucoup, ce que ceux de l’Empire, qui n’éhiicnl 
presque rien, étaient à ceux delà Restauration, qui étaient quoique 
chose. Sous l’Empire, les hommes forts étaient maréchaux, militai¬ 
res; pendant la Restauration, les hommes loris étaient jésuites ou 
journalistes; aujourd'hui, les hommes vraiment forts sont je nesiib 
quoi et je ne sais où, ils sont inconnus; ei demain, ceux qui pussent 
pour forts aujourd’hui ne seront rien du tout. Les ministres futurs 
auront pour première tâche d’employer des Immuns vraiment forts 
et non des bavards, dos Robert-Macaire. 

Ces diverses propositions no vous paraîtront peut-être pas très clai¬ 
res, je vais tâcher d’y porter la lumière. 

Tous nos minislres se croiraient bien heureux s’ils pouvaient mu¬ 
seler la presse et renverser la tribune; mais, pour pareille rouvre, il 





faut autre chose que des baïonnettes, Charles X l’.i prom is il l'aol 
autre chose qui: dus armes de deslnirtioii, .Napoléon u'en uianquail 
pas et il n’a pu faire taire niM. Laine ni Mme de Staël; il faut avoir 
dans sa besace de quoi lier les cœurs, les (êtes et les bras, c’est-à-di¬ 
re une passion, un but, une œuvre, 1 voulus de Dieu, appelés par les 
hommes ; il faut que toutes les institutions sociales, etparconséquent 
tous les instituteurs sociaux oii ministres,' aient un but direct, immé¬ 
diat, l'amélioration delà condition morale, physique et intellectuel¬ 
le de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, parce que c'est 
le seul moyen de donner à la classe la moins nombreuse et la moins 
pauvre, la sécurité et le bien-être dont elle est si avide. 

Ah! si les ministres actuels avaient un pareil but, si leurs actes 
portaient l’empreinte de cet irrésistible besoin d’améliorer le sort du 
peuple, alors ils ne redouteraient ru la presse ni la tribune, ni les 
écrivains ni les parleurs; soyez en sûr, ils aimeraient au contraire 
a les lire, à les entendre, car roux-ci deviendraient leur appui, cl 
ilianleraiënt le méritent la gloire décos hommes d'Iilal quiauraieul 
ainsi assuré la prospérité de toutes les classes, la prospérité du bour- 
ceois comme celle du travailleur. 



POLITIQUE GÉNÉRALE. 


ix. 


Constantin!?, mai 1840. 


Mox cher ami. 


D’après en que vous me dites, il paraît que je'nie suis mal exprimé 
ou que vous m’avez mal compris, quand je vous ai parlé de la posi¬ 
tion de Lamartine. 11 ne s’agit pas d’abandonner le champ de batail¬ 
le (fort bien nommé ainsi), et les soldats dont il commence à gagner 
la confiance ; il ne s’agit pas surtout de lés quitter en dégoûté et, pour 
ainsi dire, en peureux; je ne conseillerais cela <1 personne, sauf peut- 
être à un Talleyrand, s’il fallait des Talleyrand aujourd’hui; mais 
je n’ai certainement pas eu cette idée pour Lamartine. Voici, sous 
une nouvelle forme, ce que je voulais dire : 

Liberté, ordre public, devise du temps actuel, est une bien belle 
formule ; mais comme personne n’est d’accord sur la valeur de ces 
mots, et que les partisans de l’un font peur à ceux de l’autre, il en 
résulte que les hommes, dits de la liberté, quand ils sont au pou¬ 
voir, sont obligés de faire ce qu’on nomme enrore dpl’brdre, et qu’a» 
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contraire ceux de l’ordre sont les seuls qui peuvent faire de la liber¬ 
té. Voyez l’Angleterre depuis un sièle, et la France maintenant. 

Par conséquent, les 221 ont un avenir auquel ils no s’attendent 
pas, mais que leurs chefs de file doivent prévoir, préparer et hâter. 
Ce sont eux, c’est-à-dire ce sont des hommes animés de l’esprit 
régnant dans ce parti, qui feront, non pas ce que M. Barrot et M. 
Arago veulent faire, mais ce que plusieurs les croient, fort mal à 
propos, capables do faire. Ce sont eux, en un mot, qui seront obligés 
d’améliorer réellement le sort du peuple. 

Périer, le libéral de la restauration, M. Thiers, le rédacteur du 
Xational, ont mis des baïonnettes au bout de leurs doigts, quand ils 
ont été au pouvoir; MM. les 221 peuvent être certains qu’un mo¬ 
ment viendra où ils feront plus que ne peuvent même rêver aujour¬ 
d’hui nos politiques sans-culottes. Pour cela il n’y a qu’à attendre 
un peu; les coalilionnistos qui penchent gracieusement la tête à 
gauche, ne tarderont pas à voir des événemens qui la leur feront 
redresser. Alors il faudra être en mesure d’aborder rondement les 
véritables intérêts populaires, que les radicaux méconnaissent com¬ 
plètement et que les 221 ignorent. 

Lamartine, malgré son vif amour de la gloire, n’a pas encore, fau- 
le d’exercice, la fibre populaire aussi vigoureuse que sa noble fibre 
royale. Ces deux élémens de la vie des prophètes géans, peuple et roi 
à la fois, ne sont pas encore assez égaux en valeur pour être religieu¬ 
sement unis en lui; en un mot, il n’est pas encore assez peuple pour 
comprendre et dire ce que Dieu veut pour le peuple; mais, je l’espè¬ 
re, lorsque le moment sera venu, il sera prêt; les grands hommes 
s’illuminent promptement, et leur inspiration est quelquefois si mer¬ 
veilleuse qu’elle ne peut avoir d’autre nom que celui de révéla¬ 
tion. 

De tout ceci, il résulte que Lamartine aurait grand tort de ne pas 
cherchera conserver son influence sur les hommes qui sont destinés, 
à leur insu, à remplir cette belle tâche ; toute la question est donc de 
savoir comment accroître cette influence, si bien méritée. 

•le me tromperais beaucoup si Lamartine ne sent pas déjà que lui 
et hs 221 doivent changer de batterie, et qu'ils ne doivent plus se 
poser comme les défenseurs de l'ordre, ce qui est presque trop eon- 
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mm, mais comme les seuls hommes qui comprennent les véritable, 
besoins populaires, comme les seuls qui puissent ij satisfaire. CV- 
en effet la meilleure arme à employer contre le tiers-parti, qui w 
pourra l'ion faire dans cette direction, malgré ses promesses; et cV-i 
aussi un puissant moyen d'éJucation et d’élévation pour les soldai- 
dont parle Lamartine, et qu’il ne veut pas abandonner. 11 faut, je ! 
répète, que les 221 acquièrent la conscience que cette làrlie leur re¬ 
vient, et ils se mcltronten mesure de la remplir avec connaissance il, 
cause, lorsque le temps sera venu. 

Je dis plus; pour le but a atteindre, il est tout à fait inutile di 
s’inquiéter si les 221 savent parfaitement, aujourd’hui, ce qu’il fau¬ 
dra foire dans celte direction populaire, lorsque leur reviendra 
le pouvoir. Ce sérail même plus nuisible qu’utile d’arrêter préma¬ 
turément leur pensée sur ce point. Les hommes politiques, en gé¬ 
néral, ne sont pas théoriciens, et leur habitude des affaires leur fait 
découvrir, en leur temps, les mesures à prendre, pourvu qu'ils 

C’est donc, ce sentiment qu’il s’agit d’éveiller et de développer en 
eux, et je suis certain qu’ils sont tout prêts à le recevoir, non-seu¬ 
lement parce qu’il y a autant de véritable amour du peuple de iv 
côté que de l’autre, mais parce que les 221 savent bien que Iniili- 
mesure populaire qui no viendrait pas d’eux.ferait mi l achemine¬ 
ment inévitable vers la république. Et voilà pourquoi la position du 
duc d’Orléans, politiquement nulle jusqu’ici, me paraît devoirpren- 
dyc caractère ;,ear ce prince , qui, en.sa qualité d’héritier du trône, 
représente plus l’avenir que l’époque actuelle,, n’a,,, qu'à manifester 
celte pensée, populaire, pour servir de drapeau à l’évolution prépa¬ 
ratoire et toute pacifique qui délivrerait le trône où il doit s’asseoir 
d'ohsiaclos hientut insurmontables. s’il ne s’occupait pas, dès à pré¬ 
sent, de les détruire. 

l’n acte du duc d’Orléans, une parole de Lamartine, voilà ce qu'il 
faut. Que Lamartine sollicite l'acte, et il aura accompli double tâ¬ 
che. mérité double gloire. 

Heureuse la France, si ces deux hommes sont marqués du doigt 
de Dieu pour une œuvre commune! 

Je ne sais dans quelle circonstance vous m’avez 


dit : Lamartine 




-cm un jour ministre des relations extérieures. Votre prophétie n’est 
lient être pas parfaitement exacte, parce que dans le temps où La¬ 
martine fera do la vraie politique, il devra faire aussi de la vraie poé- 
-ie; c'est-à-dire qu’il devra inspirer les chefs /les peuples /lireclt- 
me/il, non par l’intermédiaire de ’eurs ambassadeurs, je me le figu¬ 
re mieux près, de la reine Victoria s: prè de l’empereur de Russie, 
nu bien à Rome qui sera bientôt un curieux médire, ou à Vienne, 
pour eu finir avec Henri V, ou bien à Constantinople, pour y faire con¬ 
corder le Coran et l’Evangile, qu’entouré dans son cabinet, à Paris, 
de diplomates venant faire leur éducation près de lui; mais c’est 
égal, quoiqu’il arrive, le duc d’Orléans dût-il mourir demain mal¬ 
heureusement d’une fluxion de poitrine, ou glorieusement d’une balle 
arabe, je dis qu’aujourd’hui on fait bien de lui témoigner qu’on a 
espoir en lui, si Dieu lui prête vie; il le mérite, et c’est d’ailleurs la 
meilleure disposition d’esprit et de rieur pour découvrir et préparer 
re qui doit être fait en ce moment. Fonder son espoir sur la tribune, 
comme les Guizot et les Thiors; sur Louis-Philippe, comme les ven¬ 
trus; sur la presse, comme les Garnier-Pagès; sur Henri V, comme 
les ultras, c’est s’appuyer sur des planches usées, brisées ou même 

C’est vous (lire que je n'adopte fias du tout l’idée de pa- 
hlier- quoique ce soit de moi. Je suis eu ce moment sous terre; on 
m’y a unis et je dois y rosier encore; je dois me borner à faire en 
sorte qu’un très petit nombre d’individus, lotit à fait hors ligne, sa¬ 
illent que je ne suis pas mort dans mou trou, et que ma terre m’est 
assez légère pour pouvoir la secouer facilement, si cela est néces- 




rOLÏÏIIp fiïlXÊRALE. ; 


Cüiitl.inliuf, îuai’ét jùïii 1810. 


Mo.\ aiLü un. 


Depuis ,nm denifêrç.letlre,,j'ai, Ij; les.jqi|ritauj; • Irois.dipses mot* 
frappé fl iQiUes j.es,trois. peuvt31t.se .ratiieiicr à une .seule: , 

I 0 .Ui.couversioii4fis pentes.;, ,.. 

■JP. L’avis de la.ppiuuiissioipsur l'Alyérif?.; ..,, , . iV . . d 
. 3“.Lc tou et.(nènie.ieipi^,(le.s.4iscqurs,do ( ,lJL .'Llijprs à ^ Cham¬ 
bre des pairs.. CVst à ce dernier, sujet,quç,je,vjiisi:amener les dem 
autres ■ •...•■ ..... . 

Jf. Thiers .a dit, aveu raison.,: «.l«nsqueje .12 mai a paru trop 
pencher à droite, il y a eu réaction, vers.,}a.gauche; si nous pen¬ 
chions trop vers.la gauche,,il y. auraitj-fta.çüçiii yc;rij la droit?; pet- 
-oune no veut aujourddmi. risquer de, grapid^s expiiriepces. » Voiri 
pour le .fond; quant à.la forniej il,a dé envers ,1a pairie d'une poli¬ 
tesse excessive, demandant pardon même dp .llqmploi des mots lis 
plus usuels de la lan.que parlementaire. , . - . • . 

Indépendamment de-toute autre raison, je concilierais de a'fle' 
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que jo vous ai déjà écrit, savoir : que la Chambre des. pairs pourrait 
bien, par réaction, essayer de ramener vers elle le mouvement po¬ 
litique qui, depuis deux ans surtout, se porte d’une manière exagérée 
rers la Chambre des députés. Et comme seconde conséquence, je 
prévois à la Chambre des pairs doux votes contraires h ceux qu’on 
aura probablement chez les députés, pour la conversion et pour 
l’Algérie. 

Ce système de bascule qui est notre vie depuis 1814, a eu certai¬ 
nement de grands avantages, maison ne peut pas se dissimuler qu’il 
use considérablement les rouages, et que s’il retarde quelques moii- 
vcmens brusquas, il oblige, de temps h autre, à de grands renouvel- 
lemensde la machine, comme l’invasion de 1815, comme le retour 
de Vile d’Elbe, comme 1830, comme i'mlement diplomatique de 
1840 et ses suites. C’est sur ce dernier fait que je suis bien aise de 
lixer votre attention. 

M. Thicrs n’effraie pas autant l’Europe que Napoléon, c’est tout 
-impie, il a, je crois, deux pouces de moins; mais évidemment, malgré 
-es prétentions diplomatiques, il ne lui sera pas donné, de nous sor¬ 
tir de l’isolement actuel; son avènement au poûVoir est même un 
.-igné qui correspond on ne peut mieux à eei isolement. 

Certes, à un point do vue très général et très philanthropique, 
eu considérant ce qûb l’Europo "tout’ entièrè, 'i-é'qho le monde mémo 
peut gagner à cet ïsblement do la France,"il sé'MiCpossible d’y trou¬ 
ver des compensations, analogues à celles qu'on ’à'pu’sé donner en 
1815, en se dépouillant vin"m6monrdlî''s'â , ' , ^aité’dé Français. A 
cclié’époquè, l&'peuplés éuïojiééhs, hyànf Wéqutë lüht eé cjue Napo¬ 
léon avait pu leur donner de la vie'Française, se sont révoltés con¬ 
tre lui. De même, aujourd’hui, la révolution de 1830 a donné à l’Eu¬ 
rope ( beaucoup par M. Tliiers, c’est une justice à lui rendre) tout 
ce qu’elle pouvait lui donner. La Belgique, l’Espagne, l’Italie, la Po¬ 
logne même, j’en suis convaincu, et aussi la Grèce, l’Egypte et la 
Turquie, l’Amérique même) ont reçu de 1830 tout ce que 1830 
pouvait donner do bon, comme en 1814 le monde avait reçu par 
Napoléon tout ce que la révolution de 1789 pouvait lui donner de 
l'un ; c’est par la forre que Napoléon avait donné, c’est par elle qu’il 
a etc repoussé: c’est par le terre à terre du statu quo et- dit chacun 
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chez soi que 1830 a agi, et 1830 va rester chez lui, m statu 
terre à terre, c’est très naturel. 

Vouloir agir sur l'Europe me paraît doue aussi puéril, aujourd’hui, 
que l’aurait été, en 1815, le rêve d’un grognard qui aurait voulu rr- 
reprendre Moscou. Malgré cela nous aurons un Waterloo diploma¬ 
tique. comme nous avons eu un Waterloo militaire ; M. Thicrs a (ail 
entendre qu'il cherchait une nouvelle alliance pour la substituer à 
celle de l’Angleterre; il aura un pied de nez, et l’Autriche le jouera 
bien plus facilement encore qu’elle n’a joué son gendre Napoléon ; n 
quelque Blucher prussien taillera en pièces M. Cousin. 

C’est qu’il y a, en effet, dans la politique extérieure de la France, 
pour la grande question oii se débat actuellement la diplomatie, une 
condition générale de défaite sur tous des points. M. Thicrs vrai, 
comme Napoléon (et malheureusement l’opinion publique est en¬ 
core conforme à la pensée de M. Thicrs, comme elle soutenait en¬ 
core Napoléon après'Moscou même!, maîtriser les événements, con¬ 
trairement à leurs tendances naturelles. 11 convient, et tout le monde 
convient avec lui, que la tendance naturelle des Russes est de pré¬ 
dominer îi Constantinople; et que la tendance naturelle des Angine 
est de prédominer à Suez et en Syrie ; et il en conclut qu’il faut 
s'opposer aux Russes à Constantinople et s’opposer aux Anglais .1 
Alexandrie, résister à l’extérieur comme Mi 1 Guizot à l’intérieur. 
Cette politique toute négative manque complètement d’élémeus dr 
succès. Sans doute, il faiif s’opposer à ce-que la prédominance na¬ 
turelle, inévitable, très désirable même; 'des Russes sur la Turquie 
et de l'Angleterre sur l’Egypte, devienne exclusif; absolue; aütom- 
tiqve et semblable à une conquête’, mois, je vous 1 l ? ai déjà 1 dit, et je 
ne saurais trop le répéter, on poussera d’autant plus h ce qu'cllr 
prenne cp caractère,- quhm'méconnaîtra 1 ce quil y a de légitime cl 
de vraiment providentiel dans cette double prétention. 

C’est ce que l'Autriche sentira et senCdéjà, j’en-suis sûr, comme 
elle a senti, en 1812, que la puissance de Napoleoh était purement 
négative, destructive, et qu’il- fallait l’abattre. 

L’ambassadeur de France qui irait -à Vienne dans celle penser 
pourrait encore sauver la France du Waterloo do M. Thicrs ; peut- 
on l'espérer ? ,1’en doute. 
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Jf reviens il lu Chambre des pairs, niais pour ee que j’ai ii en 
Jire, celte vue do politique extérieure étant nécessaire. 

Je continue ma comparaison de 1814. Le sénat conscnaleur , 
réunion des vieilles illustrations de la République, du Consulat et 
Je l'Empire, a salué la Saintc-Alliançe et donné le coup de grâce à 
Napoléon. Aujourd’hui, lu chambre des pairs, toujours cousenti- 
liïrc, réunion des vieilles illustrations de l'Empire, de la Kesluura- 
ration et de 1830, donnera le coup de pyàcçà 31. ïhi!/rs,el saluera, 
la première, les vainqueurs de su politique- extérieure et inté- 

Je ue voudrais pas..que ma comparaison de 31. Thiers avec Na¬ 
poléon vous. donnai tcop à penser sur 31. Thiers;, mais jonc vou¬ 
drais pas qu’elle vous, donnât trop peu, et dans.ee but, je vais vous 
dire pourquoi je prends 3t. Thiers e| lion p«s Louis-Philippe, qui 
H pourtant, assis sur le troue oii était assis Napoléon. C'est que 
Napoléon, en parlant, a enlevé; .tout à fait le velours qui recouvrait 
ce tronc; que Louis XY1U y .a mis.un, velours dp. cotpn, troué par 
(lliarles X; et que Louis-Philippe n’y a pas même posé une in¬ 
dienne ; ce qui fait que le trône esl réduit aux planches dont a parlé 
l'empereur. 

lit voilà pourquoi. Louis-Philippe, qui règne, ne sera pas détrôné, 
du moins.avant 31. Thiers,.qui s’est dit : Le roi règne et je gou- 

Ixn d’autres termes, NI. Thiers est bien plus le représentant de la 
rerolution de, 1830, et il en convient certainement lui-même, que., 
Louis-Philippe ; 31, Thiers est lefils.de la presse et de, la tribune, 
lundis que Louis-Philippe est de sang .royal et Bourbon ; il n y a 
pour M. Thiers ni quoique, ni parçR.quc; il vient de rien et il est 
presque tout ; le roi, au contraire, vient.de, bien liant, el.n'est pro-r 
que rien. Louis-Philippe est de plusieurs époques du passé ; 31. Thiers 
h est quc.d’unc .seule, du,moment; Louis-Philippe,, enfin, est émi- 
iiiinemnient un,homme do transition, un lien du passé avei l’ave¬ 
nir; 31. Thiers est le présent, un instant, un éclair très brillant, un 
ineleoro, une, ou si voulez, Irois glorieuses journées. 

•le dis donc que M. Thiers s’éteindra extérieurement sous le soui¬ 
lle des diplomates, et intérieurement sous celui de (a Chambre, des 
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pairs. Extérieurement à propos de la question d’Orienl, ultérieure¬ 
ment à propos de la conversion el de l’Algérie. Déjà, pour la con¬ 
version , 'les décisions fermes qu’il avait promises, ne sont p a , 
arrivées '; il est difficile il’êtré plus fiasque qu’il ne l’a été sur ccll- 
question ci sur la reformé éleeforàle, et sur les destitutions ; niais il 
nïe semble que cela va être bien ’pis'sur la question d’Alger, ma|; ri ; 
«on immense talent et son adressé infinie ; la fermeté promise fai 
place, je le parierais, à une faiblesse prodigieuse. 

Mais je m’aperçois qiié vous pourriez porter, sur ma politique, 
même jugement que j’appliquais à celle de M. Tliiers pour l’Oriem, 
i•’cst-à-.Iiré’ la condamnercomme étant uniquement négatiu 1 , 
ef n’ayant d’aufré but que’ là' chute de M. Tincrs; ce ne serait pa, 
tout à fait juste, puisque je dis en même temps ce que beaueoiiji 
d’autresn admettent pas, que Louis-Philippe lui survivra. 11 est vrai 
qdè j’ai beaucoup plus'indiqué |>ourqudi et comment M. Tliiers 
■•esserait de gouverner, que je n’ai dit pourquoi et comment LouL 
Philippe continuerait de régner, apres le chute de M. Tliiers; muisj'i 

Pour celà.'examinons bicii en quoi nia comparaison de 181 i mu 
1810, ou de la révolution de 1789 avec celle de 18301 diffère d’iur: 

L’Eiiipire est la propagation européenne des principes de 178!): h 
Restauration est une réaction contre l'extension momentanéiiicii' 
exagérée'fié ces principes, ou mieux encore une protestation de cer¬ 
tains principes èoeiaux,'oubliés ou éerase'sc'ii 89, el qui diunaiiiluieu! 
à avoir leurparl'dàns la’ sdeieie renouvelée. La Restauration, romm.' 
l'Empire,' a' dépassé son but; et comme lui elle est tombée par exa¬ 
gération de son principe. En ! 1830 cïoiir,'outrè le l'ait révôlulioiimiire 
qdi'àrrctàidà'ïtéktàuràtidii dans sa màifcïie.'et' dont ÜT.”I 1 luérs est h 
représentant', il ÿ avait un double résultat'obtenu, uùv>'doublé ét»L 
làfié : cpièlqiiés b'6inn"és avakmt'compris'iè pourquoi île 1789 cl le 
pourquoi'de làTlésfàuratibn 1 ': ’lib'erlê ét'mvbVficvmrenl la"devise so¬ 
ciale; Tandis que W' avait’ mis â'u nionilë la liberté, en dèlrumM 
Vordre ancien',' et que ju’Réstàurâlibn àvàif tenté, sinon du cirer 
un onli'é iioiiveau. l 'iIu"im!ins dé ressusciter l’ordre du pa-sé, cil «i- 
n-ïfanl ïolwevi<ï. 
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le mérite de Louis-Philippe est d'avoir trouvé et proclamé celte 
double devise qui résume ce qu’il y a de vraiment légitime et de pro¬ 
cessif dans la Révolution et dans la Restauration, et il représente 
ainsi, non pas la Révolution tle 1830, ( comme 11. Tliiers, niais le 
douille sentiment né de ces deux grandes épreuves auxquelles la 
France a été soumise, depuis que, mécontente dosa forntç sociale, 
ancienne, elle en cherche uni;,nouvelle. Louis-Philippe est à peu près 
M. Tliiers et S. (iuizol, réunis on pu spid homme. _ 

Depuis 1830, le problème politique o=1 ainsi posé : Quelle est la 
mesure de liberté, et quelle est la mesure d'ordre que comporte lu 
,oriélé actuelle '! Co.qui se traduit ainsi, en langage parleinentaire : 
Comment concilier M. Thjers^t M. GuizorJ Eu t effet, .potre époque 
«l une époque de conciliation, succédant à deux éppquqs, Tune de 
révolution et l’autre de restauration , e.’ost-à-diri; doux, époques,, l’une 
(l'avenir sans passé, l’autre de famé mmareffir, ,soniblahlcs à MM. 
Tliiers et Guizot, l’un écrivant.des révolutions, l’autre des restaura- 

Or, M. Guizot est un astre déjà tombé sous l’horison politique, et 
M. Tliiers est bien près d’avoir arcompii .-a révolution ; l’un.est 
|'.i.' s é, l'autre passe : se rctrouvoroojjls aux antipodes Je la France'.' 
est-ce là qu’ils doivent se concilier'. 1 ou bien, après la disparition 
prochaine de M. Tliiers, verrons-nous reparaître encore une, l'ois 
au levant M. Guizot ? c’est ce que i’avenir nous dira : toujours osl- 
il que M. Tliiers est arrivé maintenant au mol euncili(tlipn r ce qui 
prouve que la ebosi est généralement siiiitio; et,il, a pour jiceolyte 
Mil. Cousiti, Jauticçl, jW\iisat, i ( ‘’e.st-à-iliic l’anpiq-n Globe, parce, 
qa’eneffet le mot conciliation est, en politique. la traduction des 
prétentions philosophiques de l'écleijljpjiie., , . irii „ ; i( .■.. 

C'est un .excellent, sentiment que celuj de ; , jp,, r ] qi)ç ! iliqtiqi),.;,.,piqis. 
nous savons depuis lqngtemptpqu’il ue suflit pifs qlp dire à 1 ,dqq.x;..p.er- 
soiines qui, se regardent çontnie mmetqj^.ol qui auraieii^. aq, .cçm- 
tvaire, de, grands motjt's d’ètro. t'unies : ^ e.iiihrqssez-yqns,., et, qu.e, ,,f,ela 
finisse ; il faut encore leur faire sentir et coin prendre eçs iqo.tifs d’u¬ 
nion, do manière à clijjnger l’initqitiéijii iifjectiqti véritable. 

Pour cette œuvre, tous les éclectiques, même : sous les, ordres de 

M. Tliiers, sont impiiissaiis; il- ont une intention fort louable,, niais 
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ce n’est qu’une intention; ils représentent parfaitementl;i s,«in,; 
désirant mettre fin à ses luttes, mais ils ignorent le moyen d’y 
tre un terme, parce qu’ils n’ont aucune idée de la l'orme nouvel),' 
que prendra la société après relte réconciliation. 

Peuple et roi sont deux mots qui résument toute, la l'orme social,- 
ancienne; l’un a donné son cacheta 1789, l’autre à la Restauration. 
1830 a fait surgir un roi-citoyen (il; c’est donc encore, sous ce în.ui- 
veau point de vue, Louis-Philippe qui est le véritable symbole il,-, 
deux grandes acquisitions faites par la Révolution et la Restauration. 
Il est, je le répète, le cl utînon qui rattachera le passé à 1 avenir, 
et il ne sera pas brisé avant cette union , parce qu’il est impossibl- 
de concevoir une position plus favorable que la sienne pour h 
préparer. 11 a pu, et il pourra encore user beaucoup d'homme, 
durant l’évolution nécessaire pour faire naître et pour développ 
dans lies masses le sentiment préalable de conciliation ; Périer rt 
Laffitte, Guizot et de Broglie y sont passés; Thiors V passera ; mai 
Louis-Philippe ne finira que lorsque sa destinée tout entière son 
accomplie, lorsque le mot peuple et le mot roi seront prêts à rece¬ 
voir l’acception nouvelle que Dieu leur réserve ; lorsque la Fr», 
pourra commencer à pratiquer le sentiment de conciliation entre 1 
passé et l’avenir, entre le droit et le fait, entre les légitimistes et l- 


;1) Un roi-citoyen, par tu grâce d’un pcMp/c-socviauiN , aurais-jo *' 
ajouter, et ce complément d’idées m’aurait fait appliquer il la poliliqn 
européenne les mêmes principes que je viens de développer pour notrepi 
I ilique intérieure. C’est qu’en effet la France est. pour l'Europe et le nionJ 
entier, ce que Louis-Philippe est en France ; elle représente le donU 
sentiment né do 1789 et de la restauration ; elle est la nation juste-nn 
lieu ; à ce litre, elle restera isolée, au milieu de l’Europe, comme Loui- 

Philippe au milieu de son parlement, où il ne pourra bieniôt plus for. 

de ministère. 

Quant à l’Angleterre, qui professe la maxime : La France régne et > 
gouverne pas, elle pourra bien être traitée comme le sera M. Tliifc 
parce qu’elle a la prétention de gouverner le monde, et particulièremei 
la France. Il serait donc possible qu’elle fût condamnée à subir une n 
volutinn, tandis que nous n’aurions qu’une évolution à faire. Oi 
M. Thiers et l’Angleterre sont menacés d’un sort semblable, un Waiei 
terloo, etM. Guizot y contribuera, pour l’un et pour l’autre. Relisez ce qn 
je vous ai écrit sur lui l’an dernier. 
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républicains, entre les pairs et les députés, les riches et les .pauvres, 
|i.., bourgeois et les ouvriers. 

Quelle sera cette politique conciliatrice ? Est-ce une destinée, 
nivale ou une conduite de citoyen que je vois pour les gouvernails 
de l'avenir? Ceci nous mènerait trop Johyce que je veux dire, 
i-'est que ce no sera pas une conduite parlementaire, parce que le 
parlementarisme finira avec Louis-Philippe, qui vivra autant (pie cet 
éclectisme politique dont il est,le véritable représentant. 



POLITIQUE GÉNÉRALE. 


Conslantine, juin ISiO. 


Ma lettre précédente me permet de rentrer plus nettement dans la 
question dont je vous ai déjà entretenu, c’est-à-dire, dans l'examen 
du rôle que doit jouer le duc d'Orléans, s’il veut sauver la France ti 
le roi des dangers qui les menacent. 

M. Thiersa défié de gouverner après lui; il a eu presque raison, 
car il est l’avant dernier terme du gouvernement parlementaire, 
comme Louis-Philippe en est le dernier. Michel Chevalier (liai 
dernièrement à d’Eicthal : La France actuelle est ingouvernable; e 
celui-ci répondait : Ingouvernable comme on veut la gouverner ac¬ 
tuellement. D’Eichthal avait raison; la France est ingouvernabt 
parlementairement, ce qui sismfio que nous touchons a la fin di 
parlementarisme, comme en 1813 à la fin de l’Empire, comme er 
1827 à la fin de la Restauration. Mais après M. Thiers, c’esl-à-din 
le jour oii il aura été atteint par la pairie, Louis-Philippe pnnsson 



••utorf jusqu'au bout sou principe, son système, comme ont fait la Res¬ 
tauration et l’Empire; par conséquent, il y aura un intermède minis- 
lériel, ou des intermèdes successifs, dont les précédens ne donnent 
,|ii'unc faible idée, et durant lesquels se prépareront les grandes 
choses dont il faut s’occuper très sérieusement dès aujourd’hui. Ce 
-rra là le dernier acte, de Louis-Philippe, et ce ne sera pas le moins 
important de sa vie. 

Xu regarder pas ma prophétie comme sinistre pour le roi, au 
moins, dans ma pensée; je crois très fermement à la possibilité de 
prévenir les maux qui nous menacent tous; je voudrais si sincère¬ 
ment éviter au roi l’exil de Sainte-Hélène ou d’Huly-Rood, et au 
■lue d’Orléans une visite forcée au tombeau du roi de Home, et à 
i I le nivelle révolution, que j’espère dans l’intelligence 
du roi, du .prince et de la ualion. .l’espère que le représentant d» 
sentiment de conciliation entre l’ordre et la liberté, n’aura pas le 
sort delà Révolution incarnée (Napoléon), iii de l’ancien régime res¬ 
suscité (Charles X); j’espère enfin qu’il mourra, comme l’éclectisme, 
Je vieillesse et impuissant, mais voyant luire l’aurore d’un grand 
jour nouveau. 

Tout ceci, sauf ces derniers mots, aurore d’un grand jour nouveau, 
est encore bien négatif, direz-vous; c’est encore, quoi qu’un peu 
plus tard que la chute de M. Thiers, la mort du parlementa¬ 
risme avec la fin du règne de Louis-Philippe. Je n’en disconviens 
pas, arrivons donc vite à cette aurore; tâchons, dès à présent, 
d’en voir quelques lueurs et de signaler le moment où l’on pourra, 
peuàpeu, la mieux découvrir. Au reste, pour bien apercevoir le jour 
qui va naître, il est bon d’être convaincu qu’on est très avancé dans 
la nuit. 

Le sentiment de dégoût du parlementarisme fait tous les jours 
d'immenses progrès dans les rangs des hommes vraiment supérieurs, 
fie progrès doit engendrer prochainement le besoin de s’unir, pour 
prévoir et préparer les moyens de sortir de cel état contre nature de 
lièvre perpétuelle. On n’ose pas encore avouer hautement ce dégoût, 
on s’en fait confidence à voix basse; tant qu’on n’aura pas, sogs ce 
rapport, le courage de son opiuion, comme on dit, il sera dilficde 
que ces confidences.mystérieuses produisent quelque chose de bon. 




, Mais attendez qu'une île tes natures impressionnables et j ln . 
Iii'pssionnantes, étoullant sous la corruption parlementaire, éclat,,, 
combien ne regretterions-nous pas, dans un pareil moment, d’avoir 
négligé de former le noyau des hommes destinés à réaliser la partit. 
positive, constructrice, organisatrice de la politique dont j’ai pr,..- 
qn’exclusivement développé la partie négative '? 

Ainsi, toutcoquejnvousécrivaisdansunedcmeslettresprécéili'iiif,. 
sur la marche que doivent inévitablement adopter les 2-21, sur la né- 
cossité où ils sont de se présenter, non plus comme les défenseurs 
de ce qu’on appelle l’ordre, mais comme les seuls capables de réali¬ 
ser des,améliorations vraiment populaires, donne un caractère bien 
net à ma pensée sur la Chambre des pairs, quant à la politique in- 
térieure. Le thème des 221 est le même pour elle, et je suis certain 
qu’elle s’en emparera , quand la conversion lui arrivera, si elle i*t 
poussée par quelques voix dV« haut, parce qu’elle sentira la né¬ 
cessité de se faire populaire, au moment où elle pourrait craindre 
qu’on ne l’accusât de défendre sa cause de grosse rentière cinq pour 

Quant h la politique extérieure, Alger y touche de trop près pour 
que la Chambre des pairs n’ait pas encore là une belle occasion if 
relever notre dignité nationale, devant un cabinet qui veut, dit-il, b 
paix sans honte, et qui ne défendra pourtant que très mollement It 
possession de l’Algérie devant les députés. 

Mais il y aura bien d’autres circonstances prochaines où sc pro- 
iluira clairement la faible estime dont jouit M. Thiers auprès do ltl.de 
àletlermch et do l’empereur Nicolas, et qui inspireront à quelque 
nobles âmes le sentiment de la seule grande diplomatie qui con¬ 
vienne à la France, et dont je faisais, dans ma lettre précédent' 1 , 
l’application à la question orientale. 

Vous vous rappelez que dans ma lettre au roi, il y a trois ni]., 
j’indiquais l’apparition de cette politique loyale et naturelle, connu' 
le viatique qui devait accompagner Tallevrand dans là tombe, ou¬ 
verte pour lui peu de temps après. Cette politique est si simple et s 
claire, elle est en même temps tellement rénovatrice de toute la di¬ 
plomatie, qu’il ne faudrait, pour ainsi dire, que l’énoncer pour v 
ranger les bons esprits, et il est impossible que la conduite 





M. 'fluor* uc donne pas l’occasion do la moltre au jour. Or, c'est la 
politique d'association des peuples, et en même temps de leur indé¬ 
pendance et de leur dignité, puisque r’est celle qui prend pour base 
lu rapacité et les tendances naturelles de chacun d’eux. 

Voici donc les deux points autour desquels il me semble que de¬ 
vraient se rallier tous les hommes qui, dégoûtés de la politique ac- 
mellc, songeraient à préparer une politique nouvelle ; à l’intérieur, 
ils s’occuperaient des améliorations populaires, par conséquent, ils 
sc trouveraient transportés sur le vrai terrain de 1 organisation in¬ 
dustrielle et di' Yéducation intellectuelle et morale du peuple-, pour 
l'extérieur, ils chercheraient les bases d’une nouvelle association des 
peuples, selon leurs tendances naturelles, atin de transformer en 
politiquo pacifique d’émulation, notre vieille politique de guerre et 
de jalousie. 

Peut-être trouverez-vous que je prends mes espérances pour des 
réalités très prochaines ; c’est possible, et cela m’est arrivé quelque¬ 
fois ; pourtant je ne crois pas me tromper,.en regardant comme as¬ 
sez prés de nous le moment ou toutes ces choses nouvelles vont se 
dire et se faire. N’oubliez pas que dans ma main est tombé, eu 1830, 
le Globe de MM. Guizot, de Broglie, Rémusat, Jaubcrt, Jouffroy, Du¬ 
bois et Cousin ; après l’éclectisme, je dois donc savoir ce qui naît. Le 
rhoi.t entre mille doctrines philosophiques, déclarées également res¬ 
pectables, a toujours précédé do peu une philosophie nouvelle; le 
c/ioércntre d'honorables systèmes politiques (juste-milieu) touche éga¬ 
lement de près h une politique nouvelle. 

! Pour compléter cette pensée, je vous rappellerai une conversation 
I de l’année dernière, dans laquelle je vous annonçais le retour inévi- 
! table dcM. Thiers au pouvoir, pour la clôture de la phase ouverte 
I en 1830, et ma lettre de Conslantine, du 19 mars, alors que j’igno¬ 
rais encore, mais que je prévoyais la formation du ministère ac¬ 
tuel. À Lyon, eu novembre de l’année dernière, je vous disais donc 
que nous devions aller, en politique intérieure et extérieure, jus¬ 
qu’au régime Robert-Macaire pur ; nous y sommes. De Constantine, 
le 19 mars, je vous écrivais : Opposition systématique du duc d’Or¬ 
léans, protestant contre un semblable héritage, et devenant ainsi le 
drapeau des hommes d’avenir. 
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Oui, nous on sommes au régime Robert-Macaire ; le Jour,mi de 
Débats a cru jusqu’ici qu’il perdrait ses abonnés; s'il disait : Malheu¬ 
reuse France, dégoûtant parlementarisme! li a tort; un peu de per¬ 
sécution du ministère actuel lui produirait dix fois plus que l'an¬ 
cienne subvention supprimée. 

Si ce régime ne nous faisait faire que des saletés, il no mériterait 
qu’un coup de balai ; mais il nous fait commettre de sanglantes 
absurdités qui pourraient lui attirer et nous faire subir un sort plus 
déplorable. Ainsi, dans la question d’Alger,-voyez : Au moment où 
l’on se bat contre un cnnomiqui puiserait des forces dans la moindre 
velléité d’abandon; au moment où, d’un- autre côté, la grande dé¬ 
monstration de forces, faite par la Franco; a été un motif, pour les po¬ 
pulations déjà soumises, de se compromettre plus chaudement pour 
nous, n’est-il pas absurde et indigne de mettre en question, publi¬ 
quement, à la tribune et dans la presse, une retraite devant l’enne¬ 
mi ou l’abandon de nos amis'! C'est une lâcheté bête qui passe toutes 
les bornes; c’est porter le dégoât chez nous et chez nos amis, et la 
confiance chez ceux qui nous coupent des têtes; c’est monstrueuxdr 
stupidité. 

Cette affaire d’Algérie est, je vous assure, l’occasion la plus belle 
pour en finir avec le partage des bavards qui vont nous faire tuer 
autant d’amis qu’ils prononceront de paroles. L'Algérie, dernière pa¬ 
rure de gloire de la Restauration, sera la dernière saleté du parle¬ 
mentarisme edectique ; co lut un dernier siano de force, ce sera un 
dernier signe d’impuissance. 

Quant à la conversion des rentes, les pairs de M. de Villèle y con¬ 
sentaient, tandis que la gauche des députés la repoussait; aujour¬ 
d’hui, ce seront les pairs qui repousseront la réduction des renies, vo¬ 
tée par la gauche des députés. Périer a vaincu Villèle ; quel sors 
le pair qui triomphera de M. Gouin? 

Je songe quodaus toutes mes comparaisons, qui ne sont peut être 
pas toujours raisons, selon le dicton, j’en ai oublié une qui est pour¬ 
tant assez naturelle; c’est celle de l’époque actuelle avec le Direc¬ 
toire. Le Directoire ost le règne des éclectiques de la grande Révolu¬ 
tion, comme notre époque est le règne des éclectiques de la petite : 
hommes sans principes, phase Roberl-Macaire. 11 s’agit, comme au 
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18 brumaire, non d’un changement de goût ornement, mais de sub¬ 
stituer un gouvernement à l’anarchie. Aujourd'hui, le gouverne¬ 
ment à instituer est nettement indiqué, dans sa forme, par le carnr- 
tère de notre époque d’argent. L’argent appelle, par réaction contre 
sa corruption, l’organisation industrielle, comme la guillotine appe¬ 
lait l’organisation de.la grande armée, par réaction de l’épée du hé¬ 
ros contre la hache du. bourreau. Le duc d’Orléans est mieux plant 
que Napoléon et a relativement moins à faire, sous le rapport de sa 
position politique, puisqu’il est aussi près que possible du lieu où 
l’on.commande; mais il a beaucoup pins à faire personnellement, 
parce,qu’il n’est pas, dans l’industrie, ce que Napoléon élait 
dans l’armée, au 18 brumaire. Comme je vous l’ai déjà écrit, il n’a 
ni état-major, ni soldats. Il en aura bien quand il voudra, politigue- 
mnl parlant, c’est-à-diro dans les Chambres et dans l'administra¬ 
tion, mais il lui en faut dans 1’induslrio, dans les ateliers. Il faut 
donc qu’il songe à conquérir des titres réels et personnels à la con¬ 
fiance des hommes do travail et de paix, et, dans ce but, qu’il 
entreprenne de grandes œuvres, semblables à celles qui assurè¬ 
rent à Napoléon le dévoûment des hommes de guerre ; il doit rêver 
à sa campagne d’Italie, et je voudrais bien que, pour cela, vous fus¬ 
siez sou Rerthier à Lyon. Ensuite, il lui faudra sa campagne d’E¬ 
gypte, et ccci pourrait bien être caché sous les mots de colonisa- 
tiox de l’Algérie. Et tout cela no doit pas durer aussi longtemps 
qtie de 1794- à 1800; industrie manufacturière à Lyon, industrie 
agricole en Algérie; alors son état-major sera formé, el il aura em¬ 
pire sur les armées des travailleurs. 

■le viens d’oublier un fait très important, dans ma compa¬ 
raison des actes ’a faire, avec ceux qui ont été accomplis par Nn- 
: poléon. Dans la vie politique du general Bonaparte, il v a un cer¬ 
tain acte qui n’a pas peu contribué à son avenir, c’est la mitraillade 
! 'le Saint-Roch. Je crois qu’il tout une journée analogue au ducd’Or- 
bans, mais rassurez-vous, il ne s’agit pas de canons. Par sa milrail- 
| Jade de Saint-Roch, Napoléon a fait sentir qu’il était résolu, prompt. 

! ferme vis-à-vis de l’anarchie, vis-à-vis des hommes qui affaiblissent 
j et attaquent le pouvoir, et qui voudraient le réduire à la nullité. 

! Eh bien ! j’aimerais assez que le duc d’Orléans fit une mitraillade 



- IIS - 


de ces compagnies industrielles île loups-cerviers, cunune dil Dupin, 
qui refusent uu gouvernement le droit et le pouvoir de luire de gr;m- 
des entreprises, et qui voudraient le forcer à se déclarer impuissant, 
à tout jamais, sous ce rapport. Alors, le prince ne pourrait-il p a , 
mettre la main sur les pouts-et-diaussées, comme il a cru devoir la 
mettre sur l’armée? Alors, il assisterait h de grands travaux, il le, 
dirigerait, comme il assiste à des carouscls ef commande les grandis 
manœuvres des camps. Le jour où il campera sur quelque gruuil 
chemin de fer, l’évolution sera h moitié faite; ce jour-là, il sera en 
habit bourgeois et aura accordé des congés à ses uides-de-camp; te 
jour-là, il pourra se dire général des ouvriers, prince des travailleur.,, 
ce qui vaut mieux que d’ètrc prince du sang. 



POLITIQUE (MALE. 


XII. 


Mon cher ami. 

Je suis profondément affligé do ce qui se passe en France, et de ce 
qui s’est fait à Alger. La discussion relative aux cendres de Napo¬ 
léon m’a agacé les nerfs, et le rapport du maréchal m’a blessé au 
cœur. Thiers joue avec ces nobles cendres, et le maréchal radote 
avec de nobles vies. 

La faiblesse de l’imprécation de Lamartine contre le dictateur 
Thiers, me désole pouvlui, et le silence du Cabinet, après le rap¬ 
port du maréchal, me confond ; concevez alors pourquoi j’enrage 
contre nous autres Français, qui avons la prétention d’être le plus 
éclairé des peuples de la terre, lorsque je vois l’un des grands es¬ 
poirs de la France avoir peur qu’on ne lui vole sa soi-disant I iberté ! 
et le plus grand ministre des temps modernes, l’imitateur de Na¬ 
poléon, hésiter à remplacer un maréchal après une pareille cam¬ 
pagne! Ce sont, à mes yeux, deux faiblesses qui dépassent tout co 
qui s’est produit de plus faible en parlementarisme. 




Si vous dites,à Lüiimrlino que je lo compare à Lotit et, il iruuvcis 
sans doute la comparaison aussi fausse que contradictoire avec [,. 
rôle qu'il croit jouer et qu’il devrait jouer ; de même, si vous disiez 
au duc d’Orléans que, selon moi, le maréchal aurait dû Otro rufqielé, 
lo jour môme où lui, duc d'Orléans, rentrait à Paris, le primo 
trouverait probablement que je me môle de ce qui no me regarde 
pas. Mais qui donc dira la vérité aux poètes et aux princes, si ce ne 
sont ceux qui les aiment, qui ont espoir en eux, et qui veulent leur 
gloire aussi grande qu’ils peuvent eux-mèmesla désirer? M. Tliiirs 
ne sera pas dictateur, soyons tranquilles; mais le prince peut nous 
aider à conquérir la liberté; que l’un prétendo à tout et tombe, un 
coup de Lamartine n’est pas nécessaire pour la ebute; mais que 
l’aulro no soit qu’un bravo général, cela ne suffit ni à lui ni à In 
France. 

Ce qui pourrait presque me consoler des tristes événements qui 
se sont passés en Algérie, c’est qu’on est enfin à la recherche d’une 
idée arrêtée, d’un système pour le gouvernement de ce pays.lt' 
no le crois pas trouvé par Lamoricière, quoiquo je considère et 
brave officier comme un des plus puissants instrument de ce 
qui so fera militairement, ou, si vous voulez, comme le général 
en chef futur, et comme le gouverneur très-prochain do la province 
d’Oran, et ensuite de l’Algérie toute entière. Lo point,de vue mili¬ 
taire domine et doit dominer Lamoricière, cela est très-naturel et 
très-utile; Lamoricière, par son grade, est encore trop éloigné du 
moment où il pourrait être nommé gouverneur de nos possessions 
d’Afrique ; or, s’il trouvait lo système, et qu’il n’en fût pas l’appli- 
catour, ce serait absurde. D’ailleurs on cherche un système, mais 
on ne le trouvera pas demain, cette année, ni même, je crois, l’an¬ 
née prochaine; Lamoricière pourra donc être en mesure de trouver 
co système, lorsque le moment sera venu où il pourra rappliquer. 
Cetle campagne va le faire général de brigade, deux ou trois ans le 
feront bien général dedivision. 

Cette recherche du fameux système franco-africain a son côté plai¬ 
sant et aussi son côté bien douloureux. Il est curieux de vouloir 
forcer notre gouvernement à avoir un système sur l’Afrique, quand 
on ne sait pas en France quel syslème il laut pour la France. En 
attendant, on tue des hommes en Afrique, comme o;i fait des loi-- 
en France, de la manière la plus pitoyable et en aveugles, Lo cou- 



version vies rentes et les cendres do Napoléon viennent de mettre à 
nu la faiblesse de notre petit dictateur. Je crois qu’à propos d’Al¬ 
ger il a menacé d’un coup d’épée l’insolent qui en contesterait la 
possession à la France, et il n’a pas su faire donner à Abd-el-Kadcr 
d'autre coup depée quo cette triste enfilade du vieux maréchal; 
que serait-ce donc s’il fallait châtier Nicolas ou le roi de Prusse ? il 
enverrait, par Dieu ! le maréchal Moncey ou bien Oudinot faire 
campagne ! 1 

Quel que soit le bon systèmo à employer militairement en Afri¬ 
que, la première condition pour l’appliquer, c’est d'y avoir des co¬ 
lonels de 25 à 30 ans ot des généraux de 30 à 35. Est-ce possible 
aujourd’hui, avec nos réglements et nos formes? Non, dira- 
t-on. Eh bien alors, pas do système africain. Mais si nos règle¬ 
ments et nos formes nous paralysentàce point,pourquoi appliquer 
à l’Algérie les règlements et les formes de la France, puisque l’Al¬ 
gérie est dans une situation exceptionnelle, puisqu’elle est en état 
do guerre? Gouvernez ce pays exceptionnellement, et si vous le 
gouvernez bien, peut-être un jour, M. le dictateur, la France char¬ 
mée des résultats de votre autocratie d’outre-mer, vous demande¬ 
ra-t-elle de l’en faire jouir, en la délivrant des ennuis, do la nul¬ 
lité et des dégoûts de son gouvernement parlementaire. 

Je m’explique plus clairement. Notre occupation d’Afrique n’au¬ 
rait, pour ainsi dire, pas de sens, ou plutôt serait une vraie niaise¬ 
rie, si elle était seulement ce que notre orgueil prétend qu’elle est, 
c’est-à-dire, un moyen de civilisation pour les Arabes. Elle est, 
avant tout, un moyen de civilisation pour les Français, de même 
que c’est surtout la lutte des Arabes contre nous qui est un moyen 
de civilisation pour les Arabes. La preuve on est que ceux des Ara¬ 
bes qui nous supportent et se laissont gouverner par nous, ceux quo 
nous prétendons civiliser, ne prennent quo nos vices, deviennent 
joueurs, ivrognes et pis que cela. 

L'Afrique est destinée à nous faire rougir de notre absurdité po¬ 
litique. C’est parce qu’avec nos formes et nos idées politiques nous 
no pourrons rien tirer d’elle, que nous serons contraints à faire un 
retour sur ces formes et ces idées, et à reconnaître qu’elles sont 
impuissantes partout, en Franco comme en Algérie. 

Lorsque ce Napoléon, de glorieuse mémoire, qu’on veut faire re¬ 
vivre, se préparait en Egypte au gouvernement de la France et 



presque de l’Europe entière, il n’étudiait au Caire ni la balance de, 
pouvoirs, ni même la déclaration des droits de I’homino ; il lisuii 
le Coran et en profilait ; il sentit que le sabre do Mahomet était dans 
sa main, otil vint soumettre les bavards et les rois do l’Europe. 

Aujourd’hui la Fraucc et l’Europe n’attendent pas l’épéu de 
Dieu, elles n’appellent pas uno volonté guerrière, mais elles dési¬ 
rent une volonté, uno autorité pacifique; créatrice, organisatrice. 
Est-ce en faisant du tripotage de tribune et do voles, de journam 
et de places, qu’on peut s’initier à cette haute dictature? Abd-el- 
Kader vous en apprendrait plus, en co genre, que tous vos journa¬ 
listes et députés, car lui au moins s’est fait dictateur. 

M. Thiers est un parodiste. On prétend que Lamartine l’a dit, et il 
a bien dit; mais Lamartine n’aurait dû dire que cela, et ne pas tant 
se plaindre do co que Napoléon avait escamoté la liberté. Esl-cc 
qu’il n’y a plus de conscription aujourd’hui pour faire pleurer loi 
mères? est-ce quo l’ouvrier et le journalier sont plus certains, au¬ 
jourd’hui que sous l’Empire, de ne pas mourir à l’hôpital ? esl-cc 
quo le journaliste lui-mèmo est plus libre d’attaquer la Charte et le 
roi, qu’on était libre d’attaquer les constitutions de l’Empire et l'em¬ 
pereur? est-ce que les impôts indirects ou droits réunis, les doua¬ 
nes et les mille liens dans lesquels la fiscalité et la bureaucratie ga- 
rotlent le travail sont plus légers ? Non, la France n’est pas plus libre 
quesous l'Empire, elle l’osl plus peut-être que sous le Directoire, plie 
certainement que sous la Convention ; mais songez donc, poète, que 
c’est Napoléon qui a mis fin à l’esclavage de la guillotine, le plie 
horrible de tous, et à l’esclavage de la vénalité, le plus sale de tous. 
Allez, Napoléon était un honnête homme , paix à sa cendre! il était 
un grand homme, gloire à son nom ! 

Commen t un esprit aussi élevé que celui de notregrand poète, peut- 
il se laisserprendre au souvenir des malédictionsbien excusables qui 
l’ont bercé dans son enfanco, et au spectacle menteur qu’il a sous 
les yeux, au point do craindre qu’une main ferme ne vienne met- 
Ire fin à l’anarchie qui nous ronge ! Comment peut-il s’aveugler au 
point de croire quo notre liberté courrait des dangers? Mais où est- 
elle donc notre liberlé ? Est-ce qu’un pouvoir qui vacille el flotle au 
premier vent est uno garantie de liberté? Est-ce que Robespierre 
n’avait pas raison par sa pensée d’avonir, et tort seulement par sa 
vie passée, lorsque Louvet l’accusait, lui aussi, de rêver la dicta- 



tua'? Oui, il y rêvait grandemoat, comme M. Thiers petitemont: 
!oas deux y ont rêvé par le mémo motif ; tous deux, après avoir em¬ 
ployé une partie de leur vie à détruire, se sont trouvés sur des rui¬ 
nes et ont voulu reconstruire, tâche impossible aux démolisseurs. 

Heureux moment, celui où, à la suite du désordre, le premier cri 
,le : A. bas le dictateur! se lait entendre ! Mais pourquoi est-ce La- 
martino qui le prononce? Thiers a tué 1 nos Girondins actuels, il 
les a envoyés sans pitié à la guillotine: en ce moment il enterre 
ÛJilon Barrot de la manière la plus perfide; il y a aussi du 
dial ligro dans cclto petite figure dont l’œil est vitré, dont l’allure 
est remuanlo et sautillante, et qui fait patte do velours aux dames; 
>oa Saint-Just, Cousin, l’ampoulé métaphysicien, je vous l’ai déjà 
dit, le perdva, et ils tomberont ensemble, rêvant à l'Être suprême ot 
nu catéchisme universitaire. 

Qu'à son égard la volonté de Dieu s’accomplisse; le maréchal 
Soult a déjà fait son épitaphe. 

M. Thiers ne montera pas plus haut qu'il n’est, et il tombera aussi 
lias que le point d’oiiil est parti. Mais il nous fera quelque coup de 
tète dont nous aurons peine à nous tirer, et qui pourtant sera le si¬ 
gnal, l’occasion et le motif d’un beau mouvement européen. Son mot 
sur les insolents qui no reconnaîtraient pas noire possession de l’Al¬ 
gérie, lui fera donner un grandissime coup de pied par touto la diplo¬ 
matie européenne, et n’éveillera en sa faveur aucune sympathie 
patriotique en Franco. M. Thiers aurait beau brandir son épée, per¬ 
sonne ne passera la frontière à sa suite. Il agit aujourd'hui sous 
l’empire do cotte idée, qu’une conflagration générale de l’Europe ar¬ 
mée est inévitable. Eh bien, soyez-en sûr, si les armées de l’Europe 
se mettaient en marche, clics se regarderaient sans se battre, eût- 
on 10 millions d’hommes sous les armes. La nation la plus forte, 
dans ce cas, sera celle qui aura le moins armé et le moins cru à la 
guerre. 

L’Angleterre est aussi absurde que nous, et M. Guizot y travaille 
à ce que jo vous ai dit; ne pouvant tuer JL Thiers directement, il 
•'enfile, en traversant dé part en part lord Palmerston. Celui ci est 
au bout de son rouleau; son Odilon Barrot, O’Connel, ne lui suffit 
Plus; il faut qu’il tombe tout à fait à gaucho pour se soutenir en¬ 
core un peu, et s’il lo fait, la réaction Peel est inévitable. On dit 
lord Durham malade; le courrier prochain m’apprendrait qu’il est 
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au ministère, je n’en serais pas surpris; c’est une oscillation 
possible, parce qu’elle ne serait pas trop significative. 

Je reviens à l’imprécation de Lamartine ; elle est 1res ini- 
portante pour apprécier la situation véritable do la Franco. ./ h U! 
le dictateur En entendant ce cri, M. Thiers n’était pas on position 
de répondre, comme Bonaparte à Saint-Cloud: A moi, grenadiers! 
et de foire sauter par les fenêtres les honorables; mais le cri de h. 
marline et le silence de II. Thiers annoncent l’avenir vers lequel 
nous marchons. 

Suivez toujours ma grande comparaison de 93 et do 1830. Les 
hommes qui se sont formés après la guillotine sont particulièrement 
des militaires; ceux qui se forment après 1830, c'est-à-dire apres 
l’abus de la parole et do la presse, sont surtout des ennemis du ba¬ 
vardage et de l’avocasseric, allant droit au fait, en parlant contint 
en écrivant. L’honnour, a dit avec raison Chateaubriand, s’était ré¬ 
fugié sous les drapeaux ; il se réfugiera dans les cabinets des hom¬ 
mes d 'affaires, qui se prépareront, sans le savoir, à être véritable¬ 
ment des hommes à’Étal. Los maréchaux do l’époque prochaino s - 
ront des hommes qui devront connaître les relations commercial i 
et industrielles des peuples, comme ceux de l’Empire devaient 
connaître l’infanterie, la cavalerie, l’artillerie, les différentes ar¬ 
mes; car il s’agit de l’alliance des peuples, de l’organisation paci¬ 
fique de la race européenne au moins. La grande lâche ne sera pas 
de marcher vers celto association par la conquête, mais par la con¬ 
viction et par la réciprocité de bons services, par l’échangé produc¬ 
tif des deux côtés. Nous sommes sur la limite de la phaso révolu¬ 
tionnaire proprement dite, nous arrivons au complet gâchis qui 
en est la suite, et qui s’est appelé Directoire; nous ne sommes dom 
pas loin de l’entrée en campagne organisatrice. 

Il doit y avoir prochainement un remaniement ministériel; 
Thiers voudra absolument dissoudre les 221; il cherchera donc, 
parmi eux, deux bonnes âmes capables d’en traînement, et ce sera 
la fin do la comédie; c’estàdiro qu’au moment où les 221 so seront 
laissés corrompre, la Chambre sera en complète déconsidération, 
parce qu’elle commencera à se déconsidérer elle-même. Le jour où 
les 221 seront tout-à-fait en colère, vous verrez les jolis compli¬ 
ments que l’on so jefera à la face, en pleine Chambre. Lamartine 
a par lé de dictature cette fois, mais le jour où M. Thiers aura dé 
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moli les 221, vous écouterez ce qu’ils diront: ils seront capables 
,1e demander la mise en jugement du dictateur ; et Al. Thiers de¬ 
viendra pâle, jaune, vert, et son règne sera fini. 

Mais pourquoi détruire cet homme, direz-vous? Vous avez bien 
raison, si vous voulez, dire qu’il no doit pas tomber sans que ses 
adversaires sachent, par l’expérience du passé, où ils vont «ns-mê- 
raes après celte chute ; il faut qu’il soit détruit, non pas seulement 
pour le détruire, mais avec la conscience que ce petit Robespierre a 
dit vrai, quand il a dit qu’aprèslui on ne pourrait pas gouverner; 
il faut que Lamartino renverse ce soi-disant dictateur, avec la cer- 
litudc que c'est la venue du Directoire qu’il favorise, la venue de 
l'anarchie la plus vénale et la plus scandaleuse, la venue d’un 
ministère Polignac, et qu’il soit le premier à le dire, le lendemain 
même de sa victoire ; c’est le moyen de faire durer le moins de 
temps possible cette dernière phase inévitable de toute révolution 
Noire 03 n’a eu que trois jours de terreur, en 1830; ce sont les glo¬ 
rieuses journées; il faut que nos années de Directoire se bornent à 
linéiques mois, s’il est possible. Le premier cri a été : A bas le dic¬ 
tateur! Après celle chute, il faudra que le cri soit : Gare le Direc¬ 
toire. !— Barras ! Barras 1 toi qui as deviné et fait surgir Napoléon, 
où es-tu? —Ne serait-il pas un pou dans un polit coin de l’amede 
Lamartine ? 




POLITIQUE GÉNÉRALE. 


XIII. 


Mox cher ami. 

Il y a bien des gens à qui je serais len 16 de dire : Savez-vous, 
Messieurs, pourquoi Dieu ne vous donne pas de pouvoir ? ce n’esl 
pas seulement parce que vous ignorez ce qu’il faudrait faire pour 
gouverner, c’est surtout parce que vous no sivez pas ce qu’il fau¬ 
drait faire immédiatement pour attirer à vous ceux qui doivent vous 
aider à gouverner, et pour repousser ceux qui pourraient vous 
faire obstacle. 

En deux mots, il faut avoir sa petite Charte en poche, et son pe¬ 
tit acte à faire, pour bien comprendre et voir de suite ce que pen¬ 
sera et fera celui qui prétend au gouvernement des hommes. 
Voyez M. Thiers, il a dit : le roi règne et ne gouverne pas, et il a 
fait venir,à l’appui, les cendres de Napoléon qui était un roi régnant 
et gouvernant. Personne n’a pu s’y méprendre ; chacun a bien 
compris que M.Thicrs voulaitgouverner, tandis que le roi régnerait. 
Je ne dis pas que celte prétention le fasse vivre, mais j’affirme que 
cette prétention l’a fait naître. 
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Or, M. Arago n’a pas inventé la Charte en question ; il n’est pas 
inventeur de sa nature; mais il l’a rencontrée sur la voie publique, 
oîi nous l’avions vue bien avant lui, où nous avions aidé bien des 
gens, depuis longtemps, à la voir, oii Lamartine l’avait sentie avec 
son bol instinct de poète, bien avant que M. Arago l’ait raccrochée 
du bout do son télescope. 

Organisation du travail, telle est on effet la Charte du pouvoir 
qui succédera au Directoire actuel ; quant il l’acte qui correspon¬ 
dra à cette Charte, ce ne sera pas un rappel de cendres, je vous as¬ 
sure, mais le rappel de bons vivants qui no demandent pas encoro 
leur logement aux Invalides. 

Hâtez-vous donc, messieurs, de dire à M. Arago, que vous con¬ 
naissez son affaire, que vous savez où il l’a rencontrée, qu’elle est 
vûtre aussi bien et mieux que sienne; priez-le toutefois de l’expo¬ 
ser, de la vulgariser, car c’est là son fort ; mais ne vous tenez pas 
à l’écart, et ne lui laissez pas prêcher sa déconcerte, sans rectifier 
l’illustre académicien ; prenez garde aux erreurs de l’homme qui 
n’a pas l’ombre d’imaginative. Il est bon que toute grande pensée 
ait sa forme grossière, populassière, mais il lui faut aussi sa forme 
royale et noble, il faut en tout prose et poésie. 

Je serais très content de la lettre que notre ami X“* vous a écrite, 
s’il avait la franchise de dire à beaucoup de monde, et même en 
publie, ce qu’il vous dit tout bas et en particulier. J’aimerais bien 
mieux lui entendre dire, à la tribune : M. Tliiers est un esca¬ 
moteur, que d’entendre dire par Lamartine : à bas le dictateur ! d’a¬ 
bord parce que c’est plus juste, ensuite parce que c’est moins parle¬ 
mentaire. X*“* prétend qu’il faut avoirl’échino très-souple ou savoir 
prendre un parti et attendre ; je crois qu’il a voulu mettre ; ou sa¬ 
voir prendre le parti d’attendre, car la question que vous lui adres¬ 
siez était précisément pour savoir quel parti il avait pris, et sa lettre 
n’en annonce aucun, si ce n’est celui d’attendre, le plus mauvais 
do tous les partis, quand on s’intéresse au sort des hommes qui 
sont dans la même mêlée que vous, mais le meilleur, en effet, quand 
on no songe qu’à soi dans une foule, parco qu’on a plus de sang- 
froid, et qu’en raidissant les coudes on enfonce les côtes de son 
voisin et on garantit les siennes. Cela ne s’appelle pas précisément 
de la bravoure, et pourtant notre ami est d’une nature brave; 
voyez ce que peut produire le perfide breuvage du parlementaire ; 
c’est un vrai poison. 



Mais avec quoi remplacer le parlementaire, dit X"*‘, comme 
tant d’homines distingués disaient; il y a A\\ ans ; avec quoi rem¬ 
placer le Directoire? CéfléVles maréchaux Lefebvre, Lannes, Mu¬ 
rat, Berthier ne savaient pas avec quoi on remplacerait le Direc¬ 
toire, mais ils avaient l'instinct d’embrasser la carrière qui le, 
conduirait là où était le changement voulu, et ils ne se bornaient 
pas à attendre, ni même à remplir Un rôle dans ce qui se nomnnil 
alors le gouvernement ; ils étaient soldats, et lieutenants de Napo¬ 
léon. 

En ce moment, il ne s’agit ni de se faire soldat, ni même do met¬ 
tre brutalement à la porte pairs et députés; mais si, comme le dit 
encore notre ami, le pays en a pour longtemps, avant d’avoir perdit 
nette grande illusion dite monarchie représentative, c’est parceqnc 
les hommes comme lui n’ont pas le courage dé dire'ce qu’ils en 
pensent,et qu’ils font sur ce sujet de fort jolies lettres intimes, tandis 
que leur langage et leur conduite, en public, Ies'fontprendre pour de 
vrais pontifes du culle do la grande illusion. Voilà pourtant l’occa¬ 
sion de se monlrer brave, de sauver la patrie, démériter le tilreds 
maréchal, enfin dose mettre dans la position où étaient,relalivemenl, 
les vainqueurs d’Italie et 1; s héros des Pyramides. Qui ne risque 
rien n’a rien, est un sago proverbe ; le Français né malin, qui créa 
le vaudeville, no donne son cœur qu’aux héros,- or, je le demande à 
X*- 1 *, à Lamartino et autres, quel est le dénouement héroïque qu'ils 
se proposent do donner à leur carrière actuelle? ,en d’autres ter¬ 
mes, que peut-on se proposer de grand, de noble, de coura¬ 
geux, de généraux, quand on est l’une des causes d’une grande 
illusion populaire, si ce n’est do prononcer un solennel meà culitit. 
quand bien mémo on devrait y perdre momentanément la faveur 
populaire, et pour toujours les grâces frauduleuses des escamo¬ 
teurs ? 

Tant que les hommes d’avenir n’auront pas trouvé le moyen de 
mériter ce que méritèrent autrefois les braves qui, au péril do 
leurs jours, et au miliou des privations et des fatigues, délivraient 
ia France de ses ennemis et répandaient au loin la gloire de son 
nom,-je soutiendrai que les républicains auront plus de chances 
que qui que ce soit de gouverner !a France. Co qui lue lo juste 
milieu, les 221, les Débats, c’est leur réputation de couardise, et 
tferitendez pas par là, je vous prie delà croire, qu’on oxigorait des 
preuves de courage militaire de ce côté. La sphère du courage, de 
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i’iiéroi'sme, est large ; il y a de quoi choisir parmi toutes les zônes 
qui la couvrent; mais il faut y avoir sa place, surtout dans des 
moments comme ceux-ci, lorsqu’on veut être instrument puissant 
des destinées humaines. 

Bien des gens ont reproche aux hommes do fiapoléon de n’avoir 
ou que du courage militaire, et d’avoir manqué de courage poli¬ 
tique; mais que dira t-on, un jour, de nos hommes politiques, s'ils 
manquent même du courage do leur profession? Il ne faut pas gû- 
lorsa position, est une locution fort commode, au moyen de la¬ 
quelle un général pourrait, à la rigueur, s’excuser de passer sa vie 
dans son lit. Le député qui dirait : Si je déclare aux électeurs ce que 
je pense d’eux, ils no m’éliront pas, et j’aurai gâté ma position ; lo 
grand fonctionnaire public qui se trouve très-bien placé pour ren¬ 
dre des services, et qui ne s’aperçoit pas quele plusgrand service 
qu’il puisse rendre est quelquefois de se faire révoquer, destituer, 
casser, mettre à la porte; le poète qui veut à toutes forces les applau¬ 
dissements de son auditoire, et qui, comme Lamartine, dans les 
réunions des 221, l’année dernière, n’a su trouver que dos paroles 
louangeuses pour le juste-milieu, quand il avait de dures vérités à 
lui dire, tous ces hommes font comme le général qui resterait dans 
son lit. Encore une fois, tout ceci peut être commode, niais ce n’est 
pas de la loyauté et du courage politiques. Je suis certain que si 
Lamarlino avait dit tout ce qu’il pensait (lu parlementaire, il aurait 
étéhuépar la majorité, et peut-être par l’unanimité des 221. Moi- 
môme, je suis certain que si vous montrez ce que je vous écris à 
Lamartine et à X..., ils me trouveront fort injuste; j’en serais très 
peiné, car vous savez que je liens à leur estime et à leur affection; 
mais le temps du mensongo touche à sa fin, nous approchons d’une 
action vraie, d’une politique franche et courageuse, et nous ne de¬ 
vons pas nous-mêmes être des escamoteurs de la vérité. 

Je ne comprends pas très-bien pourquoi X... vous dit que l’asso¬ 
ciation de tous au profit de tous est une très-belle théorie, mais 
qu’il n’y a que de l’eau à boire à la prêcher, puisqu’il ajoute que 
ceux qui la prêchent ne se contentent pas de boire de l’eau. Il y a là 
une petite confusion, tenant à ce que la belle théorie, dont il parle, 
est celle qui est prêchée par MM. Arago, Laffitte, Garnier-Pagès, 
etc., or ceux-ci ne prêchent, sous lo nom d’association, que l’exploi¬ 
tation des chefs par les inférieurs, des riches par les pauvres, des 
•J 
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vrais savants par les vraies brutes, car;c’est ainsi qu’ils entendent la 
souveraineté du peuple et l’association. Los hommes qui ne veulent 
pas l’exploitation d’une portion de la société au profit de l’autre, 
doivent donc se hâter de compléter et rectifier M. Arago, c’est-à-diro 
do rattacher son morceau de théorie, arraché de la véritable belle 
théorie, au vêtement dont M. Arago, n’a qu’un fond de culotte de 
sans-culotte. C’est parce que ÜI. Arago se pare de quelque chose 
qui ressemble à une des pièces d’un bel habit, qu’il faut se défier de 
lui, et c’est par la même raison que lui-même se défend comme un 
beau diable d’avoir pris l’habit d’autrui. 

Mais j’admets qu’il y ait, en ce moment, une belle théorie à prê¬ 
cher, et que cette théorie ne procure à ses prédicateurs que de l’eau 
bourbeuse et saumâtre, comme celle des puits du désert de Suez; 
vous conviendrez que pour ceux qui n’ont jamais eu l’honnour de 
suivre Napoléon en Italie, en Egypte, en Russie, et qui, depuis 
25 ans, n’ont pas eu une seule occasion do risquer un cheveu de 
leur tête et un écu de leur poche pour la patrie , vous conviendrez, 
dis-je, que ce serait uue belle occasion à saisir, pour s’écrier : Et moi 
aussi, je suis un brave ! 

Beaucoup d’hommes, . aujourd’hui, disent plus ou moins 
chaudement : nous sommes dans une époque d’égoïsme, il n’y a 
plus de forte croyance, chacun ne songe qu’à soi; plus de devoir, 
plus de dévouement, etc. C’est très-beau à dire, sans doute, mais 
si l’on reste soi-même sans foi, sans croyance, sans règle de devoir, 
sans dévouement, et craignant do boire de l’eau, on ne traversera 
niArcole ni Lodi,on ne montera pas auxPyramides, on neserapas 
maréchal do la France nouvelle, on passera vite à l’oubli, comme 
l’illustre Lamourette, ou tout au plus comme le sénateur de l’Em¬ 
pire, Cochon, comte de l’Apparent. 

Les hommes qui donnent encore force au parlementaire , quand 
ils ont la conviction qu’il est pourri, retardent ainsi la naissance de 
l’ordre qui doit succéder au désordre actuel. Quand on a valet et cui¬ 
sine, argent en poche et croix à la poitrine, pied au conseil et main 
à la pâte, la peur de perdre ses places, son argent et son valet de 
chambre, est mille fois pire que la peur des balles. 

Bien peu de personnes se rendent compte de ce qu’est, et surtout 
de ce que doit être la politiquo française, à l’intérieur aussi 
bien qu’à l’extérieur. Pour le prouver, je reprends ma eompa- 
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raison aven le Directoire. Alors, comme aujourd’hui, la politique 
nVtail pas oii on la croyait. Barras, Itewbcl, Letourneur et 
lnnr illustre collègue Lepcaux, ne se doutaient pas de la politique 
qui se faisait sous leurs yeux, et qui était bien réellement la politi¬ 
que du temps; ils croyaient que la politique française était, à l’é¬ 
gard de l’étranger, de défendre la France, tandis que Napoléon 
savait très-bien que pour défendre la Franco il fallait envahir l’Eu¬ 
rope, ot il commençait déjà cette manoeuvre qui était la vraie poli¬ 
tique, pleine d’actualité. Aujourd’hui la politique extérieure de la 
France, qui, grâce à la Révolution française est devenue politique 
européenne, est regardée encore, par presque tout le monde, comme 
ayant pour but de trouver un certain nouvel équilibre entre les 
puissances européennes, à propos, il est vrai, d’une questien orien¬ 
tale, musulmane; et cependant la politique actuelle, réelle, c’est 
l’expansion de toute l’Europe sur le pays d’Islam, et même plus loin, 
et les hommes qui pratiquent cette manœuvre font la vraie politi¬ 
que actuelle, non pas celle qui devrait être , celle qui est. Si le gou¬ 
vernement français n’aborde pas les Cabinets étrangers avec 
cette pensée, s’il fait avec l’Autriche, la Prusse, l’Angleterre jet 
la Russie, une politique qui ne soit pas algérienne, égyptienne, 
stambouline, il fera du bavardage politique, et rien déplus. 

La lettre deM.deBoismilonm’a fait un grand plaisir: Voici donc 
l’œuvre de travail, de culture et d industrie, l’œuvre de civilisation, 
annoncée, promise à l’Algérie. Le prince ne considère sa campagne 
deJIédéah que comme un prélude nécessaire do l’organisation pa¬ 
cifique de notre nouvelle France; c’est par conséquent une ère tout- 
à-fait nouvelle qui va commencer bientôt pour l'Algérie, et qui pré¬ 
parera la rénovationsemblable, réclamée par la France elle-même. 

Je crois à tout cela, parce que j’aime à y croire; mais combien 
d’obstacles cotte bonne résolution ne va-t-elle pas rencontrer? 
L’immense majorité dos hommes, qui s’occupent de l’Algérie, n’y 
ont vu jusqu’ici qu’une large voie d’avancement militaire, jet il 
faut èlre aussi haut placé que le prince, pour être prêt immédiate¬ 
ment à la paix, quand on sort d’un champ de bataille. 

Je n’ai rien reçu de Quinet ; ses lamentations ne m’étonneront 
pas; certains prophètes français peuvent s’inspirer de Jérémie, car 
la France sent tout autant le cadavre que le lait d’enfant. Il faudra 
bien, d’ailleurs, qu’elle ait sa part, elle, la grande nation prophé- 
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tique, <lo l.ï <lostin<>D do Ions les prophètes : son humiliation, sa croix. 
Mais sur In suri des prophètes, jo trouve qu’il n’est pas plus décent 
de pleurer que de rire; c’est avec des chants calmes et solennels 
qu’on célèbre leur vie. Jérémie chantait, comme devait chanter le 
prophète d’un peuple, non comme doit chanter le prophète de l'hu¬ 
manité. Qui donnera de l’eau à ma tète, et à mes yeux une fontaine 
de larmes, disait le fils d'Helcias ; et il pleurait nuit et jour les en¬ 
fants de la fille de son peuple; et il voulait fuir ce peuple d’a- 
dullères et de violateurs do la loi, le fuir au désert, jeter de grands 

cris sur les montagnes. et il maudissait ! Oui voudra pleurer 

devra maudire; sans cela ses larmes tomberont froides : mais qui 
maudit aujourd’hui, n’est pas prophète; c’est un poète des anciens 
jours, qui no sait rien do l’avenir; c’est, comme Ballanche disait de 
de Maistre, un prophète du passé. 

J’ai lu trois articles de Lamartino dans la Presse; ce que 
j’ai do mieux à faire, c’est de ne vous en rien dire. Celui-là aussi 
oublie qu’il est prophète, et mémo qu’il est poète : Aliquando bonus 
dormitat Homerus. 



l'OLITIOl!} ràMIULfc 


xiv. 


Alger, 7 septembre 18iO. 


.Mon cher ami, 

Jo suis assez d’accord avec vous sur le tableau,que vous me fai¬ 
tes, de la grande politique universelle, qui occupe, à si justo titre, 
les esprits élevés? Cependant, il me semble que vous avez vu co 
tableau un peu trop par le côté grossissant de la lunette, par son 
côté royal, princier, diplomatique. Le canon est encore la dernière 
raison des rois, des empereurs et des ministres, mais décidément 
ce n’est plus la dernière raison des peuples, et malgré l’autocrate du 
nord, le grand batailleur, les peuples ont voix aux affaires. Il faut 
bien armer, sans contredit, puisqu’il va des rois batailleurs, 
mais il vaut encore mieux compter et s’appuyer sur la raison 
'tespeuples, ou du moins faut-il mener les deux choses de front, 
si l’on veut être grand dans notre siècle. 

Je repousse'donc de toutesmos forces celle pensée, que l’époque 
actuelle est incompatible avec les idées de travail, et qu’elle doit 
absorber entièrement l’hoinmo sous le schako. Mémo pour que le 
tien peuple de France fasse bien la guerre, il l"i faut autre 
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chose dans l'ame que le désir de se venger d’un souille! (il | U1 
est même permis de le considérer comme donné à ses maîtres plu, 
qu’à lui); il a besoin desentir, dans la cause qu’il soutient, sa ruo 
pre cause et celle de tous les peuples. Il a été beau soldat sous 
l'Empire, parce qu’il était animé d’uno passion do ce genre; 
il sentait qu’il avait conquis sa dignité d’homme, qu’il avait pro¬ 
clamé l’égalité de tous, quelle que soit la naissance et en raison 
seulement du mérite; il tenait à défendre ce droit, que let rois de 
l’Europe voulaient lui reprendre, et à en doter tous les peuples, ses 
frères. Certainement, on dira au peuple que c’est encore sacon- 
quête do 89, qu’il faut défendre; que Nicolas est un Cobourg cl 
Palmerston un Pitt; mais c’est du vieux, le peuple n’est pas si 
niais; il sait très-bien que c’est chose jugée, finie, acquise, et que 
si Henri V revenait à la quoue de Nicolas, il serait forcé d'être plus 
libéral que Louis XVIII, revenant d’Angleterre. 

Depuis 1830, il y a quelque choso de neuf dans le monde, com¬ 
me il y avait du neuf en 1789. Plus petit ou plus grand, ce n’esl 
pas la question, il y a du neuf. Après un effort de restauration, 
de retour au passé, lout-k-fait impuissant, il y a eu un élan vi¬ 
goureux vers l 'avenir. Voilà ce qu’il s’agit de sentir, de déve¬ 
lopper et d’utiliser politiquement, comme on a utilisé la liberté. 
Cet élan vers l’avenir, c’est ce qui a fait donner au temps actuel, 
ironiquement ou autrement, son nom de siècle industriel ,- c’est ce 
(jui a fait diro de notre gouvernement qu’il voulait la paix à tout 
prix; c’est co qui a fait les émeutes de Lyon et même celles de 
Paris, car l’ouvrier est là aussi ; c’est ce qui a mis Laffitte et Périer, 
banquiers, à la tête du mouvement de 1830; c’est co qui a créoles 
chemins de fer, les bateaux à vapeur, et c’est ce qui a fait de la 
réduction de la rente et de la loi des sucres des questions de la plus 
haute politique, des écueils où viennent échouer les ministères; 
c’est enfin ce qui nous a donné un roi bâtisseur, constructeur, 
plus producteur que jamais roi n’a élé. 

Cet élan vers l’avenir empêchera la guerre. Voyez ce que pense 
déjà lamassede notre population laborieuse, de la charge à laquelle 
nous condamne la vengeance de noire coup d’éventail d’Alger; 
et pourtant il no s’agit ici que de quelques 30 à 10 millions an¬ 
nuellement, avec quelques milliers d’hommes; que serait-ce donc, 
s’il s’agissait d'un.; guerre européenne, à la Napoléon, à un 
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million et mille hommes par jour? Certes la Franco ferait encoro 
uno pareille guerre, jusqu’au dernier homme, jusqu'au dernier 
ccu, si le motif était nettement senti, s’il répondait à quoique 
chaude passion de notre brave peuple; je crois mémo qu’au- 
jourd’hui, tous nos prolétaires se lèveraient en masse, si on leur 
disait : I.cs Anglais veulent vous empêcher d’aller aux Indes par 
l’Égyplo, et les Russes vous défeiuleiil d’aller on Perse par l’Asie 
mineure.—M'empêcher ! me défendre ! Qu’est-co quo c’est que ces 
goddam et ces cosaquos? jo m’en vais leur on donner de l'Inde ot 
do la Perse, et de la Chine! — A la bonne heure, jo conçois cela. 
Mais je réponds que si le motif de la guerre était ainsi posé, la 
guerre serait infaisable, parce que la solution industrielle de cette 
grande question politique serait immédiatement découverte par le 
plus ignorant ouvrier ou paysan qui dirait ; Allons faire un canal 
chezMéhémet et un chemin de fer chez le Sultan. 

En d’autres termes, je soutiens que si, pour notre époque émi¬ 
nemment industrielle, notre gouvernement a la sagesse de rame¬ 
ner la question politique à une question de commerce, de liberté do 
parcours et d’échange, et en même temps et indépendance des peu¬ 
ples (car nous avons toujours dans le cœur le souvenir de Mirabeau 
promettant à tous les peuples que notre glorieux drapeau d'indé¬ 
pendance nationale ferait le tour de la terre), je soutiens, dis-je, 
qu’on s’appuyant sur le sens industriel, sur la raison pratique de 
l’hommo d’affaires, on ruinera toutes les ruses de la diplomatie de 
chancelleries, et l’on sera compris par le peuple, par l’ouvrier ; que 
si même alors il faut se battre, l’ouvrier prendra son fusil et aura 
du cœur à l’œuvre. 

Je sais tout ce qu’un pareil langage peut avoir d’apparence an¬ 
ti-chevaleresque, mais il est vrai. Je ne me fais pas de notre monde 
actuel une idée autre que celle qu’il comporte, je ne fais pas d’uto¬ 
pie ; je regarde nos Chambres, notre garde nationale, nos électeurs, 
la Bourse, la presse, et je dis ; si vous ne songez qu’à l’honneur, 
no comptez pas sur tout ceci. 

Peut-être, si vous ne songiez qu’à l’honneur, pourriez-vous 
vous passer de tout ceci, mais à quelle condition? 11 y a der¬ 
rière tout ceci une masse, un peuple qui n’a ,pas d 'intérêts et 
qui est sensible à l’honneur. Oh 1 si vous etiez son homme, s’il 
vous savait ami de sa vie pénible ot misérable, s’il vous voyait 



dans ses ateliers, à sa tète, sur ses grands chantiers, beau, fier, no. 
ble et bon, comme vous l’étiez, prince, au retour des Bibans, sur 
la table de votre diner monstre, co peuple vous suivrait au bout du 
monde, non-soulement pour venger son honneur, mais pour vcn- 

Co sont donc les sentiments et les besoins nés dans notre épo¬ 
que, qu’il s’agit do codifier, d’enseigner, d’administrer, sen¬ 
timents et besoins du travail et de la paix, comme ceux de h 
première révolution étaient coux de la liberté et delà guerre. Lo code 
de l’ouvrier est plus important à faire, quoie code militaire n’est 
important à perfectionner ; les écoles d’industrie commerciale, ma¬ 
nufacturière, agricole, sont à créer, tandis que les écoles militaires 
ne réclament que quelques élèves de pIus;ontin la question des 
livrets et des prud’hommos, récemment soulevée, est plus grave 
que celle des fusils à percussion. 

Pour donner à notre siècle la confiance qu’on ne fait pas la 
guerre par caprice, qu’on ne la continuera pas par goût, qu’on ne 
s’y livre pas comme à une passion exclusive ou même dominante; 
pour avoir son assentiment, son appui, en doux mots, pour obte¬ 
nir son sang et ses écus, il faut aujourd’hui, qui pourrait en dou¬ 
ter? un gage industriel au moins aussi net'que celui donné par 
Napoléon lui-même au peuple, lorsque, proclamant le blocus 
continental, créant les fabriques do coton et de sucre, et les 
grandes fonderies, il s’appuyait, au faubourg Saint-Antoine,sur 
Richard Lenoir, à Jouy, sur Oberkampf, à Elbeuf et Louviers, sur 
Ternaux, à Saint-Quentin, à Rouen, à Lille, à Roubaix, et même 
dans toute la Belgique, sur une masse de travailleurs qu’il enfan¬ 
tait. Et ce sont ces mêmes ouvriers, ses créatures, qui lui en¬ 
voyaient à ses armées, leurs frères, leurs enfants, pleins d’enthou¬ 
siasme, élevés, dans la famille, à l’amour et à l’admiration du grand 
défenseur de l’industrie française contro la mercantile Augletcrre. 

Moi, qui ai le ferme espoir que nous n’aurons pas la guerre eu¬ 
ropéenne, universelle, j’aime à citer ce que Napoléon lui-même a 
fait pour pouvoir exécuter sa grande guerre ; or, lorsqu’il est venu, 
il trouvait Bordeaux, Marseille, tous nos ports do commerce dans 
un triste étal, elle Hàvro n’élaitpas né ; il trouvait Lyon sortant 
à peino de ses ruines, et Saint-Etienne sous terre ; Paris n’avait que 
cinq à six cent millo âmes, fatiguées de révolutions, population peu; 
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productive, n’ayant...pas plus l’idée de l’existence do l’Améri¬ 
que qu’avant Christophe Colomb. Aujourd’hui combien d’inlé- 
Tèls à blesser par la guerre! Que de ruines à faire! par consé¬ 
quent, si l’on veut guerroyer, combien il faut songer d’avance aux 
compensations ou aux palliatifs qui permettraient de toucher à ces 
uvantsintérêts ! , 

Voyez aussi nos patriotes, radicaux, réformistes, puisqu’il faut 
les nommer par leur nom : ceux-ci ne voudront la guerre que 
si on lui donne un caractère de propagande révolutionnai¬ 
re, cc qu’on n’a certes pas l’intention défaire; et alors, quelle 
action croyez-vous qu’ils exerceraient sur les prolétaires, le 
jour où un premier coup de canon serait tiré ? le gouvernement les 
surveille, les maintient et les craint pendant la paix, comment 
j'en défendra-t-il pendant la guerre, s’il ne se hâte pas de leur fer¬ 
mer l’oreille et le cœur du prolétaire ? Vous qui connaissez Lyon, 
que pensez-vous du jour où les fabricans diront : la mer est fermée, 
plus d’Amérique, arrêtez la navette ? 

Mais pourquoi rester si longtemps à raisonner, comme si nous 
ne pouvions pas éviter la guerre ; supposons un moment qu’ello 
n'ait pas lieu;' non seulement ce sera une faute d’y avoir trop cru, 
puisque l’événement démentira la prévision, et que les hommes 
forts doivent toujours avoir la réputation d’être un peu prophètes ; 
mais ce sera surtout une très-grande faute d’avoir agi sculoment en 
vue de la guerre. 

Aujourd’hui fa vieille formule :Si vis pacem, parabellums stcom¬ 
plètement changée; la sagesse des peuples dit aux rois belliqueux : Si 
fis pacem,para pacem. On sait fort bien que la guerre n’enrichit 
plus, et que pour la faire, il faut des écus; celui donc qui croit de¬ 
voir la faire et qui néglige la source aux écus, n’est pas au niveau 
(le notre siècle. 

Mais,direz-vous peut-être : « Il n’y a rien là de pratique; c’est 
très-bon de dire qu’il faut s’occuper du travail , mais que faut-il 
faire? » Avant de faire quelque chose pour l’industrio, il faut con¬ 
naître l’état-major industriel et s’êtrc assuré do ce qu’il peut faire, 
comme Napoléon connaissait les généraux qui l’entouraient au 18 
l'ruinaire et qui ont organisé sa grande armée. Lo 18 brumaire, Na¬ 
poléon ne savait pasqu’en 15 annéesil prendrait Vienne, Berlin, Ma- 
drid, et Moscou; mais il avait déjà sous la main ses preneurs de vil- 
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les. Où est l’état-major industriel? Autour do qui gravite-t-il? o ue i 
est le soleil qui entraînera ces planètes dans leur orbite, pour cons¬ 
tituer le monde futur? Voilà ce qu’il faut savoir, voilà n qui ç,i 
pratique, politique, positif. 

J’espère que vous ne me faites pas l'injure do croire que mes pla¬ 
nètes industrielles s’appellent Fould, ou mémo Rothschild; ce nc-i 
pas là de l’industrie, c’est du jeu: ceux-là n’entourent que trop lu 
pouvoir, et l’étoufferaient'pour une différence de 50 centimes. 

Mes planètes, ce sont les hommes types qui représentent réelle¬ 
ment, par toute leur vie, l’industrio d’une ville, d’une province, 
d’uno branche entière du travail humain, et ceux aussi qui ont, 
pour ainsi dire, incarné en eux les grands travaux d’industrie pu¬ 
blique, tels que les roules, les canaux, les ports, la construction des 
vaisseaux, les mines, ou bien ceux encore qui sont l’expression 
nette d’une des relations commerciales de la France avec un peuple 
étranger. 

Voici les hommes avec lesquels il y a toujours à apprendre et 
toujours à faire ; voici même ceux avec lesquels il est très-bon de 
parler guerre, parce que leur intérêt et leur expérience leur foutdù- 
couvrir vite les moyens do l’éviter, et parce que, si, en défini¬ 
tive, on fait la guerre, ce sont encore eux qui la paient ; voici, on 
un mot, les vrais aides de camp d’un roi futur de Franco. 

Or, quel est, aux Tuileries, le rang assigné spécialement au tra¬ 
vail paciflque?quolle est l’importance d’un bourgeois visiteur, à coté 
do l'influence quotidienne des militaires aides de campéU. dcRotlis- 
child lui-même n’y est pas comme banquier, il y est comme consul- 
général d’Autriche, baron de Rothschild. D’un autre côté, nos prin¬ 
ces sont généraux, entourés de généraux; ils ne sont encoro que des 
militaires, ce n’est pas assez ; Napoléon lui-même avait senti qu’il 
était bon d’être membre de VInstitut, parce que la science devait 
jouer et a joué sous son règno un rôle presque égal à celui qui se 
prépare pour Vindustrie. Monge, Berthollet, Laplace, Chaptal, Four- 
croy, Lacépède, Delambre, Cuvier, ses illustres collègues, étaient 
souvent à ses côtés. 

Dieu me garde de dire que notre époque ne fait pas la place belle 
aux savants ; il est vrai, à d'autres savants, à une autre académie; 
MM. Thiers, Cousin, Guizot, Mignet, Dupin, Molé, n’ont pas à se 
plaindre. Des mathématiques et de la physique nous sommes pas- 



ji'iàJa métaphysique et à la philosophie, et des mécaniciens aux 
a\ocals ; y a-t-il progrès ? 

].(' fait est que depuis la fondation de l’acadomio dos sciences mo- 
i et politiques, expression très-nette de puissances nées sous la 
Ituslaurnlbn, et qui rognent encore aujourd’hui dans leur plus bril¬ 
lant représentant M. Xhiers,jono vois pas qu’il reste d'autre 
iPinie à imaginer, que celle oè l’on s’occuperait des choses qui 
emplissent la vie des noufdixièmcs au moins do la race humaine, 
| f veux dire une académie d'industrie agricole commerciale et ma- 
,iufaetiinère. On sait la machine à vapeur aujourd’hui, aussi bien 
i]iie les élèves do M. Cousin connaissaient le moi et le non-moi ; on 
faillies ponts otdeschemins de for, comme lesdisciplcs de 51. Guizot 
d de II. Royer-Collard faisaient des arguments sur la bascule de 
l'ordre et de la liberté ; en d’autres termes, les hommes forts sont 
ingénieurs, industriels,commerçants, tandis qu’ils étaient, en 1835, 
étudiants en droit et à peine avocats et journalistes; or, te présent 
peut être encore aux avocats et aux journalistes, mais certaine¬ 
ment l’avenir n’est pas à eux. M. Thiorsl’a dit : apirès moi, gouver¬ 
nera qui pourra ; ce qui veut dire : après moi il n’y a pas d’avo¬ 
cat, journaliste, littérateur, rhétour qui puisse gouverner. Cela est 
très-vrai. 

Je me résume. Sommes-nous donc destinés à osciller toujours 
d'un extrême à l’autre, et à vouloir, tantôt la paix à tout 
prix, et tantôt la guerre à tout prix? C’est Nicolas, dites-vous, qui la 
veut à tout prix'; jpas du .tout, car vous ajoutez qu’il la veut par 
ce qu’il croit n’avoir qu’à y gagaer; mais nous qui savons le prix 
qu’elto nous coûterait, quoique M. Thicrs prétende que Lyon n’a 1 ien 
à en craindre, nous qui risquons tant, et qui le savons, nous qui 
n’avons rien à y gagner, pas mémo la révision dos traités do 1815, 
qui ne se réviseront qu'à force de paix et non à force do guerre, 
n’est-ce pas, sinon vouloir,au moins faire la guerre à tout prix, que 
de suspendre entièrement, pour no songer qu’à elle, les questions 
d’ordre pacifique? 

Un changement de ministère à Londres ; l’espoir qu’aura IL de 
Metternich et le désir qu’il en manifestera, do voir mettre de côté 
M. Thiers, aussitôt après la chute de Palmerston; une convention a- 
miable enlro les puissances pour établir un passage commun à ton¬ 
ies, à Suez, et pour assurer à toutes une complète liberté d’action 





clans la Mor-Noire et l’Asie-Mineure; enfin, la répugnanrc'anî'l.ii,: 
et française à la guerre, ou mille autres causes encore, peuvent ar. 
rêter et arrêteront un conflit sanglant et general ; et si, malgré lom, 
il nous reste encore un ennemi, nous l’enverrons promener san, 
nous gêner. 



POLITIQUE GÉNÉRALE. 


xv. 


Alger, octobre et novembre 1810. 


MOX CHER AMI, 

J’ai lu les journaux, jusqu’au 10, et je trouve que la partie jouée 
par M. Ihiers contre M. Guizot et Louis-Philippe devient assez dé¬ 
licate. M. Molé et Lamartine, le journal la Presse viles Débals 
vont avoir fort à faire après l’ouverture des Chambres ; mais tout 
cela est encore le vieux combat que nous connaissons ; c’est tou¬ 
jours: le roi règne et Thiers voudrait gouverner; cela ne dit pas ce 
■ i|uo doit faire celui qui gouvernera, roi ou Thiers; cela ne met 
pas au jour une seule idéo nouvelle de gouvernement. 

En effet, ce n’est pas do l’apparition d’une idée que la politique 
actuelle est grosse, l’idée roule déjà dans le monde ; c’est un 
.événement, un fait qui va nailre, comme 1830 a été un fait pré- 
: paré par l’idée de haine du passé, qui roulait à travers la Restaura¬ 
tion. De même, aujourd’hui, il y a un fait préparé par l’idée de 
recherche d'avenir, qui va surgir. Depuis 1830, cette aspira¬ 
tion vers l’avenir a caractérisé lo mouvement intime, profond, 
réel,et non apparent et officiel de la société; c’est ce désir du veuf, 



et non la haine du riettx qui va éclater. Si io duc. d’Orléan, , 
monte pas h l’assaut, s'il ne prouve pas quo lui aussi est ,/ fl . 
temps , et qu’il a le sentiment du neuf, encore une dynastie iww 

Nous marchons vers un r(!gncdc < /ei«iesse,-il arrivera forcétnct,: 
ou par cession volontaire; depuis vingt-cinq ans, nous vivoa- 
sous le gouvernement des pères et grands-pores des hommes qui 
ont eux-mêmes 23 ans aujourd’hui, et surtout sons l’empire 
principes politiques de ces pères et grands pères; ils n’ont su que 
restaurer ou démolir le passé, et la génération actuelle a bosoindt 
fonder, de construire un édifice nouveau. Elle a besoin mèmed? 
discuter lo plan do cet édifice, de lutter contre ou pour tel ou H 
avenir, d’agir pour ou contre lui, mais enfin d’agir en vue de Ici. 

Je le répèle, si le duc d’Orléans n’est pas à la brèche, s’il attend 
qu’o.i lui donne une armée à commander, si, comme prince, 
comme [air, commo citoyen, il ne se montre pas tel qu’ils’e-: 
montré comme soldat, s’il n’est quo général, ils soacr perdis! 

Il est cruel d’être en Afrique, cher ami, quand laFrance se tronv- 
dans une tempête comme celle-ci. Les courriers deviennent en i- 
moment d’un intérêt si vif, quo mon départ d’Alger m’en parai; 
moins agréable encoro; il me faudra maintenant trois son», 
un mois, avant d’avoir desnouvelies docesgrandes affaires, quio:- 
cupent, en co moment, le monde, et qui ont placé la Francedansli 
position la plus critique où elle sa soit trouvée depuis 1791 : suit 
en liurope et désunie dans son intérieur ! 

Lo mémorandum do M. Thiers m’a paru une réponse fort la¬ 
bile à celui de lord Palmerston, mais habile commo un plaidoyer 
où l'avocat n’a d’autre but quo de mettre son adversaire dans sis 
tort, sans faire attention si, pour atteindre co but, il ne gfdo pasa 
partie vis-à-vis d’autres adversaires, intéressés au même débat. Es 
rappelant publiquement ù l’Angleterre quo la politique francs-an- 
glaise, depuis dix ans, a eu pour but unique A’empêcher la Russie!: 
marcher vors Constantinople; en mettant au grand jour la proposi¬ 
tion faite par l’Angleterre, dans ce but, de s’emparer des Dardanel¬ 
les, on réfute bien la prétention au statu quo de l’empire ottoman- 
et do plus, on lend à indisposer laRussie contre l’Angleterre; mas¬ 
que fait-on pour la France? Dans un mémorandum seniblaK: 
à l’Autriche ou à la Russio, II. Thiers ne serait-il pas oblige ans 
de rappeler publiquement, que toutes nos relations diplomaliq® 
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avec ces deux cabinets ont eu pour but A'empèeher également l’An- 
ületerrede marclier vers la Syrie et Alexandrio? Ainsi donc, dans 
im grand débat des trois plus grandes puissances de P’Europe, 
voici la France qui, après avoir pris l’Algérie au sultan, so pose 
commo un empêchement à deux tendances russe et anglaise, ten¬ 
dances que l’histoire, la nature, la politique de ces deux nations 
expliquent et légitiment, et que l’intérêt universel réclame. 

Pour s’opposer à ce que l’Angleterre envahisse l’Egypte et la Sy¬ 
rie, et il ce que la Russie s’empare de Constantinople et de l’Asie- 
llineure, on a fait précisément tout ce qu’il fallait pour amener ce 
qui arrive aujourd’hui, c’est-à-dire pour réaliser ce à quoi l’on 
voulait s’opposer. Est-co impuissance seulement de noire part? je 
nelocrois pas. Voici les Anglais en Syrie et probablement les Rus¬ 
ses à Scutari ; pendant ce temps notre flotte est au Pyrée, et notre 
diplomatie proclame qu’on fait ce qu’ello a essayé, par tous les 
moyens possibles, d’empêcher! 

Cette diplomatie &'empêchement a pu servir habilement les Rus¬ 
ses contre les Anglais, et les Anglais contre les Russes, pour retar¬ 
der pendant quelques années lerésultat inévitable de ces tendances 
russe et anglaise vers l’Orient, vers la Perso et l’Inde. Mais aujour¬ 
d'hui, espérer se tirer d’affaire en brouillant les Russes avec les An - 
glais, sans rien faire qui puisse rattacher les Anglais ou attacher les 
Russes à nous, c’est une politique do brouillon ot non pas d’homme 
d’Éiat. 

Depuis dix ans, on a affecté do poser la qui stion d’Orient dans des 
termesqui n’avaient aucune importance européenne, et quidissiinu- 
laient la véritable difficulté ; on aparté do raccommoder le sultan 
avec Méhemet-Ali, tandis qu’au fond il s’agissait de savoir quelle 
influence la Russie aurait sur Constantinople et sur la Mer-Noire, et 
quelle influence l’Angleterre aurait sur l’Euphrate et sur la Mer- 
Rouge. C’était là vraiment la queslion orientale pour l’Europe, et 
la vice-royauté héréditaire ou viagère, la possession d’Adana, celle 
de Saint-Jean-d’Acro, n’étaient que des voiles diplomatiques. 

Une question bien posée est, dit-on, à moitié résolue : que dovient 
alorsune question mal.’posce? C’était sans doute à la France, de con- 
certavecl’Autriche, qu’il apparlenaitdeWmitci', mais non d 'empêcher 
ces deux grandes tendances russe et anglaise; et au contraire, l’Au- 
Iricho aido leur développement exagéré, et la France regardo faire. 
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Comment, dès-lors, s’en prendre aux autres, àPAnglotorveouj 
la Russie, déco quelles marchent dans leur direction naturollo. 4 
ce qu’elles vont où Pierre-le-Grand, où Napoléon savaient quVi- 
les iraient ? Vous n’avez pas voulu débattre avec elles la manière 
d’y aller; vous n’avez pas voulu vous entendre sur la part naturel, 
le, légitimo et universellement utile d’influence quelles devaient 
prendre en Orient ; quand vous saviez que c’était de cette influen- 
cequ’il s’agissait, vous leur avez parlé Empire-Ottoman, souverai¬ 
neté arabo ; elles ont écouté dix ans votre babil, puis, lassos d'écou¬ 
ter, elles ont marché ? 

Si notre politique intérieure est effrayante, c’est par les mêmes 
causes. La politiquo d'empêchement, porte aussi lùses fruits. Il v a 
quelques tendances intérieures aussi évidentes, aussi exigeantes, 
aussi inévitables que celtes dont je viens de parler, et faute desa¬ 
voir diriger, modérer, limiter leur cours impétueux, on risque bien 
de les voir déborder, en se préoccupant uniquement d’y résistera 
do les contenir. On a caché aussi, sous des mots d’un autre monde, 
les choses qui intéressent celui-ci ; on a vu des questions politiques, 
là où il n’y avait que des questions sociales; on a songé aux répu¬ 
blicains, quand il fallait songer aux ouvriers, sans lesquels les plus 
fameux républicains ne pourront jamais rien faire ; on a songéaus 
légitimistes, quand il faudrait songer aux paysans qui sont aussi 
leur seule force; on a organisé des corps politiques, quand il fau¬ 
drait organiser des corps industrieh; et le pouvoir en est réduit, 
pour la politique intérieure, au rôle que l’on fait à la France dans 
la politique générale ; 11 est seul, sans alliés, et bientôt obligé de 
voir passer devant lui les flots de ces envahisseurs, qu’il ne peut 
contenir plus longtemps et qui bouillonnent. Comment surtout les 
arrêter, aujourd’hui qu’on a eu l’imprudence de leur crier : Guerre! 
qui osera leur dire : Halte ! paix ! et si, ne l’osant pas, on dit : Eli 
bien, guerre! quelle épouvantable catastrophe! Dans un an, l’Es¬ 
pagne serait plus heureuse, plus glorieuse que notre pauvre 
France ! 

Nous louchons à un de cesgrands moments, fréquents dans notre 
histoire, où les révolutions se font, ou bien où elles avortent, par¬ 
ce qu’une forte pensée d’avenir leur manque ou s’en empare ; si 
rien no vient transformer la haine/>our ce qui est, en une passion 
rive pour ce qui devrait être ; si les hommes qui ne songent qu’à 
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détruire le passé, ne sonl pas entraînés à construire t'acenir-, si In 
,!uc d’Orléans, en un mot, no se fait pas aimer par les ennemis de 
son père, c’en est fait do la dynastie. Ce qui est uno tactique cons¬ 
ente en Angleterre, est une indispensable nécessité, en ce moment, 
en France : le prince royal anglais a toujours été le chef de l’oppo¬ 
sition, et ce qui a fait grandir démesurément M. Thiers, c’est qu'il 
n’v avait pas, cnlro lu roi et lui, et plus haut que lui dans l’afl’ec- 
tion du roi et dans la considération du peuple et dos étrangers, un 
représentant de l’opposition ; c’est que le roi et son successeur, 
ne s’emparaient pas de la direction générale des esprits, des parti¬ 
sans do l’ordre ot de ceux de la liberté, do la vieillesse et do la jeu¬ 
nesse, de la pairie et des députés, des hommes qui possèdent et de 
ceux qui veulent acquérir, de la bourgeoisie et du peuple. N’est-ce 
donc pas parce quo lo roi Louis-Philippe était l’opposition de Char¬ 
les X, que la révolution de 1830 a duré seulement trois jouis? 

Arago, à Toulouse, tout en faisant d’assez mauvaiso politique, a 
dit quelques fort bonnes choses; il est revenu sur sa grande e, 
belle formule La réforme est le moyen J organisation du traçai! 
le but , et il a ajou'.é que l’urgot avait mal fait de détruire les maî¬ 
trises et les corporations industrielles; qu’il aurait dû seulement les 
améliorer. Cet hommo a donc dans la pensée une assez bonne par¬ 
tie de la vérilé, pour devenir utile, lui qui sera dangereux, tant 
que le gouvernement n’abordera pas lui-même la question indus¬ 
trielle. Mais comment faire pour que le gouvernement y arrive? 
esl-ne qu’il faut la réforme, c’est-à-dire, Kollre lo dessus dessous, 
et le dessous dessus? Je ne lo crois pas encore, mais si l’on tarde 
jele croirai. 

La poliliquo pratique actuelle se résume, je le répèle, dans co 
que je vous ai déjà dit si souvent sur le duc d’Orléans : si cet héri¬ 
tier présomptif ne se fait pas. aimer des ennemis de son père; si 
le roi et lui no s’emparent pas des contents et.des mécontents, ils 
sont llambcs. 

Maintenant, quelle est l’occasion de pratiquer celte nouvelle po- 
lilique’Ma discussion des Chambres, cMto année. Bon gré, malgré, i y 
faul que le duc d’Orléans su mette rondement en opposition avec 
ce que l’on croira être l’opinion de la Cour, dût-il. défendre M. 
Thiers et la guerre, (c’est-à-dire les deux plus dangereuses choses du 
temps actuel) à la tribune de la chambro des pairs, contre la majo- 
10 




rite dos pairs ; ilût-il so faire, jusqu’au bout îles ongles, Chauvin 
pour lo moment. Je suis toujours stupéfait de ce que la prodigieuse 
finesse de son père,ctsa connaissance parfaite des procédés anglais, 
ne l’aient pas encore poussé dans cette voie. 

Mais, pour cela, il ne faudrait pas nommer son fils futur comte de 
Versailles, ou sa fille ducliesso ou peut être marquise, (il ne man¬ 
querait plus quo cela) ; il no faudrait pas même réclamer pour soi ni 
pour le duc do Nemours l’organisation dos bataillons et escadrons 
nouveaux, et recréer ainsi ou restaurer les colonels généraux d’in¬ 
fanterie et de cavalerie dans la famille; Tbiers leur laisse faire 
Inut cela,parce qu'il sait très bien que ce sont des Jantes , el il <r 
frottera les mains, le jour oîi il nommera amiral le prince de loin- 
ville, en songeant au duc d’Angoulême et même à Murat, c’oshi- 
dire à 1830 et à 1814 qui ont tué Charles X et Napoléon, le père ci 
le beau-frère d’un prince grand amiral. Je suis sdr qu'il s’oppose- 
rait de toutes ses forces à ce qu’il prit la fantaisie au roi du marier 
lo duc d’Aumale à une française, à une bourgeoi-e, lui, lo polit 
bourgeois, parcequ’il est parfaitement convaincu que ce sorail un 
des grands et nobles moyens d’en finir avec In révolution. 

Que loduc d’Orléans essaye dose mettre à la tête du mouvoiiicnl 
industriel et d'écraser ainsi Arago et Laffitte, il verra quelle mine 
fera M. Tbiers. 

Je viens d’apprendre les épouvantables dévastations produites 
par les débordements do vos rivières. Eh bien ! la Saône et le Rhône 
ne sont que des ruisseaux, comparés aux torrents humains qui 
grondent ; ces ruisseaux renversent tout sur leur passage ; que se- 
Ta-ce donc, à la l'outo des neiges qui couvrent les vieilles cimes de 
notre société ; que sera-ce, lorsque les tempêtes seront décharnées 
et que des pluies d'orage viendront grossir les moindres affliien- 
du grand fleuve? Certes Guizot et Soult sont taillés dans lo roc. 
mais aujourd’hui, dos digues pourconlenir et maintenir ce fleuve 
dans son vieux lit tortueux seraient impuissantes, quelque fortes 
qu’elles fussent; il faut dos berges dans la direction, fussent-elles 
do terre, pourvu qu’elles soient assez liantes. Aux temps des pro¬ 
phètes, cette dévastation des fleuves, rapprochée d’un état politique 
comme le nôtre, auraitsulfi pour qu’ils s’écriassent : Voici ia fin 
du monde, Dieu briso lo sixième sceau ! el les prophètes auraient 
eu à moilié raison. Nous assistons à une mort, mais aussi à un en- 
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lanternent, et la combinaison (Je ces doux grandes crises humaines, 
pleines de douleur, donne au spectacle que nous avons sous les 
veux une tristesse solennelle, malgré l’espéranco qu’il ronferme, 
malgré l’avenir qu’il annonco et prépare. Aux personnes que 
j’aime et qui m’écrivent leurs inquiétudes sur moi en Algé¬ 
rie, je renvoie mon inquiétude sur elles-mêmes, plus légitime que 
la leur; car les Arabes, je peux les éviler; la maladie même, avec 
un régime sain et sage, n’est pas plus à craindre ici qu’ailleurs ; 
mais qui évitera lo torrent, et quelle hygiène garantira de son 
atteinte? 

Celte demi victoiro parlementaire qui élève Sauzet et abaisse 
Barrot, nouvelle oscillation do la bascule politique, va faire illusion 
encore une fois au parti auquel il serait si intéressant d’ouvrir les 
yeux, pour qu’il vit enfin la vérité, pour qu’il pût lui-même chan¬ 
ger son nom de consermteur et se proclamer hautement ré¬ 
formateur. Plus que jamais, le rôle que doivent prendre 
les défenseurs do l’ordre est évident; ils sont perdus, s’ils ne 
ravissent pas la fopulaiuté aux partisans de la liberté; ils 
sont perdus, s’ils se bornent à résister. Ne savent-ils donc pas que 
le Français est incomparable pour l’attaque, et qu’il est bien moins 
brillant à la défense? Enlevez l’avenir à la baïonnette; point de 
retraite vers bipassé, même le passé d’hier; marchons! 

lleurousemont, comme je vous l’ai déjà écrit, dans notre politi¬ 
que à bascule, les hommes qui arrivent au pouvoir sont souvent 
entraînés à faire le contraire de ce qu’on attendait d’eux ; c’est-è-dire 
précisément ce qu’on attendait de leurs prédécesseurs, qui n’ont pas 
pu lo faire, parco que les suites de leur tendance connue épouvan- 
laient.Il serait donc possible que le résislant Guizot ne fit pas de 
ivsis'ance, de même que 51. Thiers, le soi disant libéral, a enterré 
la question des rentes, ajourné indéfiniment la réforme électorale, 
brisé l'alliance anglaise, rétabli des journaux soldés, et fait une foule 
d’ades contraires à ce qu’attendaient de lui ceux qui lui avaient 
donné sa quasi-dictature. 

Hais aujourd'hui il faut plus que des actes involontaires qui ju¬ 
rent avec le caractère réel des hommes du pouvoir; il faut sentir et 
vouloir ce que Von fait; il faut avoir toute sor. ameà son œuvre ; or 
famé de M. Guizot est bien beurrée de passé, maiselle no sent pas 
l'avenir; et il n’y marcherait que contraint ot forcé. 




i'.Vsi donc en dehors do ce nouveau niinistèroqu’il laul dieivlior 
les lu mimes auxquels ee ministère lui-même obéirait, qui le mai- 
Iriseraient et l'entraîneraient dans une roule contraire à sa naluiv. 

Ce mini-tère, c’est encore une phase du régime social né en 1830; 
c’est encore un rouage de celle grande machino qui lait des dis¬ 
cours do Iribune et des articles de journaux ; c’est un des deux mou¬ 
vements de ce balancier qui tantôt laisse faire, cl tantôt empêche th 
faire, mais qui ne fait rien, et surtout ne fait rien faire volontai¬ 
rement. Or, ce m'canisme est bien fatigué et bien usé, depuis 1830, 
et nous sommes en présence d’un effort à accomplir, qui dépasse 
sapuissanco; c'est donc encore, à mon avis, un ministère plus tran¬ 
sitoire que tous ceux que nous avons eus depuis 1830 ; en un mol, c&t 
presque un ministère Polignac, dernier terme d’uno formede gou¬ 
vernement qui a accompli sa tâche. 

Que llieu nous préserve des autres conséquences de cette analo¬ 
gie ; ne renouvelons pas la crise de 1830 ; je vous ai dit dans ma 
dernière lettre ei dans celle-ci comment l’éviter. 




TROISIÈME PARTIE. 


POLITIQUE ÉTUANUEIIE. 
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POLITIQUE. 


POLITIQUE ÉTRANGÈRE. 

(Jl'ESTIOX D'OIUENT. 


lies lettres ont été écrites en vue d’événemens qui, par malheur, se 
sent accomplis dans un sens contraire aux avertissemens et aux conseils 
qu’elles renferment, ; elles traitent une question qui n’a pas en ce mo¬ 
ment un intérêt assez vif pour qu’elles aient trouvé place convenable 
dans les colonnes du journal le Crédit ; cependant nous avons pensé que 
leur publication intéresserait nos lecteurs, parce que les considérations 
sur lesquelles ces conseils étaient fondés subsistent encore et sont égale¬ 
ment applicables aujourd'hui. 

Depuis vingt ans, les solutions provisoires que la question d’Orienl a 
reçues n’ont, en réalité, rien résolu; ce grand problème est resté et res¬ 
tera menaçant pour l’Europe, tant quelle n'aura pas compris que la poli¬ 
tique européenne a besoin, au dix-neuvième siècle, pour être solidement 
établie, c'est-à-dire pour régler les relations actuelles des peuples chré¬ 
tiens entre eux, d’adopter un nouveau système général de leurs relations 
avec les nations musulmanes. 

La correspondance, que nous publions, a pour but d’exposer ce sys¬ 
tème, et d’en démontrer pratiquement, par l’examen des faits, l’impor¬ 
tance et la nécessité. 


Le Caire, janvier 1830. 

Mon cueh ami, 

Dans l’immense conflit de politique européenne dont Constanti¬ 
nople estl’objet, certes la relalion de l'Egypte avec le sultan et avec 




les nations européennes est nu point capital. Cela est si vrai, 
dans le cas où la Russie s’emparerait de Constantinople, et même 
dans le cas, plus probable et plus sage, où, sans en déposséder le 
sultan, elle voudrait y exercer une influence tout à tait exclusive 
de l’influence franco-anglaise, le premier acte de la France et de 
l’Angleterre, devrait être de s’emparer immédiatement d'Alexan¬ 
drie, de Saint-Jean-d’Acre et deSmynie, ou du moins d'y installer 
l’influence européenne, et de réaliser ainsi une pensée qu'aucune 
forte tête politique, en Europe, n’a pu abandonner depuis Napoléon. 

Or, avant d’examiner quelle est la relation de l’Egypte avec l'Eu' 
rope et avec le sultan, il serait bon de savoir d’abord ce que c’est 
que l’Egypte, car elle me paraît être méconnue ou même inconnue 
par tous les hommes qui mêlent ce pays à leurs rêves politi¬ 
ques. Ainsi, on s'occupe beaucoup de savoir si .Méliéniet-Ali doit 
ou ne doit pas être légitimé, s’il aime réellement les Francs, si c’est 
un barbare musulman ou un Turc civilisateur, si l’on doit s’allier 
à lui ou le sacrilier sur le Taurus à son ancien maître. En deux 
mots, c’est toujours la vieille politique par les rois, même chez 1rs 
peuples qui se prétendent le plus amis des feuilles et ennemis de. 
tyi-ans. Or, la politique pur les rois est très légitime, à mie époque 
où les rois représentent les peuples, autrement elle est niai-e et 
fausse. Voyons donc lo peuple ; ensuite nous examinerons en quoi 
Méhémet-Ali a représenté, représente encore, ou ne représente plie 

Si la sympathie européenne s’émeut vivement aux nobles dou¬ 
leurs de la Pologne, l’Egypte, ravagée, mangée, ruinée, et ruinée 
sur la plus riche terre et sous le plus beau ciel du monde; l’Egypte 
mise qn coupe réglée depuis des siècles, par une rare éminemment 
consommatrice, tout à tait improduclrice, race pure de propriétai¬ 
res ; l’Egypte tondue jusqu'au sang, elle qui sur sa belle peau -c 
plairait tant à voir uue superbe parure; l’Egypte conservant, sou- 
ce joug de plomb, sous cette guillotine du Cowbaclie, sa gaîté, si 
douceur et son inaltérable Allah-kerim ! l’Egypte enfin quiadéjà ou¬ 
vert une fois ses bras avec amour à nos soldats incirconcis, coitinu 1 
à des libérateurs, aurait droit, ce me semble, à un intérêt plus vit 
et plus éclairé que celui dont nous daignons l’honorer. 




j e suis tonte de dire que, malheureusement jiour elle, sus lem- 
^ scs momies et ses pyramidaux souvenirs, sont encore trop vi¬ 
rons, parce que tous nos illustres voyageurs, très lettrés et beaux 
i oimuisseurs, se sont arrêtés avec les Pharaons sur le Nil,' sAns 
parler aux fellahs. 

Que par amour pour le passé de la Grèco on ait voulu, de nos 
jours, lui rendre la liberté, c’est bien; mais j’affirme que les Egyp- 
n,.ns actuels ont moins dégénéré de leurs Pharaons que les Grecs 
Jo Léonidas et d’Aristide ; et je me ferais leur champion contre 
ions les philhollènes. 

Ce peuple si bon, si gai, notez le bien, est certainement de tous 
lis peuples du monde le plus éminemment pacifique. Je parle de 
i’Iùgypticn, non de l’Arabo bédouin, qui d’ailleurs n’est pas si guer¬ 
rier qu’on le croit ; je pourrais, sans mentir, y joindre les Syriens 
Je la plaine. A la vérité, c’est le peuple qui a le moins de raisons 
pour aimer la guerre ; où irait-il chercher un meilleur pays que sa 
terre promise? Ce peuple excellent, et cet Eden du monde, sont au¬ 
jourd'hui dans un état de dénuement, do délabrement qui fait mal. 
Depuis quarante ans, depuis que Napoléon l’a visité, il a énormé¬ 
ment souffert; mais cette souffrance n’a pas été sans fruit; une 
main vigoureuse a coupé les mille têtes de l’hydre qui, auparavant, 
le gardait et le dévorait. Malheureusement, cette main appartient 
à une tète qui, ù elle seule, et pour accomplir cette arnvre de des¬ 
truction, a mangé mille fois plus encore que les mille têtes de l’hy¬ 
dre. Aujourd’hui, l’on ne voit plus, comme autrefois, à côté d’un 
lier cruel et vorace, un bey clément et miséricordieux qui laisse 
respirer scs villages; l’infortune est à très peu près la même par¬ 
tout; et, sous ce rapport, l’Egypte a conquis l’égalité civile. Ceci 
n'est pas une plaisanterie ; cette commune misère a créé ou recréé 
une sorte de nationalité qui se résumé dans 1 unanimité avec la¬ 
quelle le joug turc est détesté. 

Je m'arrête sur cette idée qui est capitale et qui doit servir de rè¬ 
gle, chaque fois qu’on fait entrer le nom de l’Egypte dansdescom- 
l'innisons politiques. Si cette idée est mie (et j’affirme qu’elle est 
irrécusable), c’est une illusion complète de croire au retour de l’au- 
Hité des sultans sur l’Egypte. Ceci admis, la question orientale est 



débarrassée d’uue difficulté dont la diplomatie s’occupe, je lrul , 
outre mesure. Si cette idée est vraie, le peuple égyptien toucho 
des destinées tout à fait nouvelles, et la race turque ne tardera pj, 
à être, déclarée, ici comme en Grèce, en Algérie, dans les provin¬ 
ces conquises par la Russie, déchue de sou droit à gouverner dis 
peuples, trop jeunes eucore pour marcher sans lisières, mais qui 
repoussent les langes dont les Turcs veulent continuer à les jîaroi- 
tcr. Ici, ce n’est déjà plus la race turque, c’est un Turc qui règne, 

Grâces soient rendues à l’homme qui a soustrait par le fait, >i- 
uon en droit, l’Egypte à l’autorité des sultans ; grâces soient ren¬ 
dues à ce Louis XI, qui a fait sauter taut de têtes aussi nobles qu, 
la sienne, pour substituer un roi à une noblesse; grâces lui soient 
rendues! Il a fait un corps des membres mutilés de l’Egypte. Lis 
Bédouins voleurs ont été contenus et réprimés, presque disciplines 
par lui, et ils escortent les caravanes qu’ils dépouillaient autrefois: 
les fellahs ont été armés pour la première fois par lui, et ilafaii 
une armée et une marine égyptiennes, avec des hommes qui, jus¬ 
que là, étaient déclarés indignes de porter le sabre, les élevant ain¬ 
si au niveau de leurs maîtres. Dans l’administration civile, il a subs¬ 
titué des Arabes aux Agas turcs qui administraient les préfecture-; 
enfin, jusqu’à présent, il a fait d’immenses efforts pour ramener dr 
l’Occident la science et les arts, qu’autrefois les Arabes y ont imi¬ 
tés; grâces lui soient rendues! il a brisé la plus grande partie dis 
entraves que, déjà, Napoléon avait frappées de son épée, et qui 
comprimaient l’essor d’un peuple appelé à de bien belles destinées. 

Si, pendant vingt années seulement, ce peuple enfant n’était plus 
décimé par la guerre; si son activité éminemment agricole n'était 
pas détournée maladroitement vers d’informes fabriques; si iir 
administration quelquo peu éclairée permettait aux européens d'as¬ 
seoir sur cette superbe terre des exploitations que les Bédouins » 
viendraient pas ravager, comme à Alger; si le transit de l’Inde était 
favorisé, même sans chemin de fer et sans canal nouveau; enfin, s 
tous ces gros mangeurs turcs étaient remplacés par quelques réa- 
mens français ou anglais faisant uniquement la police, l’Egypte. 
après ces vingt années, aurait fait un pas devant lequel les progn" 
les plus gigantesques des Américains eux-mêmes ne seraient rien- 



i,' unis l’ai dit plus haut, il n’y a pas une seule forte tête pohli- 
li H (, n France, surtout en Angleterre, qui ait renoncé à l’idée de 
voiv mi jour l’Europe assise- sur le Nil, et par conséquent maltresse 

Svric, afin d’aller embrasser l’Inde avec ces deux jolis bras de 
ni rr qui pressent l’Arabie. D'un autre côté, les faits les plus signifi¬ 
ants manifestent dans le gouvernement une réaction nnti-chré- 
limii''. inspirée par le pressentiment de cet appétit européen pour 
I Egypte. Enfin, cette visite de l’Europe, redoutée par les Turcs, est 
iiuimenl désirée, attendue par leurs sujets; le souhait en est. formé 
a situent et si haut, en tous lieux, que dans un pays où les murs 
mit des oreilles, ce vœu doit être monté de la chaumière jusqu’à la 
nlndi'llc. 

Après une vie aussi agitée, et, jusqu’à Koniah, ai i htuiu m 
luminie doue d’une activité aussi immense que Méhémet-Ali, 
lovant venir, avec chaque année, ou un désastre ou mie peste, et 
toujours une diminution de revenus et d’hommes, et n’ayant pas 
ilo luit à quoi prendre cette immense activité, cet homme souffre, 
'On humeur s’altère; les passions que, jusque là, il a su maîtriser et 
faire servir à sa fortune et à sa gloire, ces passions deviennent maî¬ 
tresses à leur tour. Ce pacha, qui (il empoisonner des beys et fusil¬ 
ler presqu’unc armée de mamelucks, et qui délivra ainsi l’Egypte 
Je scs mille tyrans; ce musulman qui oui l’audace de vaincre le 
sultan, do lui voler jusqu’à la cité sainte, et d’affranchir ainsi l'E¬ 
gypte de sa servitude envers la Porte; ce roi négociant qui a fait de 
tout ce vaste pays un seul comptoir, et qui emmagasine comme un 
épicier tous les produits, depuis la fève jusqu’au café, cet homme 
là, selon toute probabilité, sera, dans ses vieux jours, féroce, bigot, 
avare, ou bien il faut qu’avant peu il soit sultan. Un pareil homme 
veut toujours monter, il ne peut point s’arrêter et ne sait pas 
descendre convenablement; or, depuis Koniah, il s’arrête et descend. 
Grand homme est celui qui toujours monte; doublement grand 
homme, celui qui peut descendre après avoir monte: triplement, 
celui qui sait monter, s’arrêter ou descendre, selon la volonté de 
Dieu. Je crois Méhémel-Ali seulement un grand homme; Napoléon 
le fut doublement, il sul descendre; comme l’a dit Barrault : 11 
mourut longtemps et debout; Méhémet-Ali mourra vite et couché. 





Je me prends à faire aussi un peu trop de i mille politique; 1( ,,, 
nous au lion peuple égvplicu. 

Beaucoup d’hommes font de, la politique seulement avec de«,,„. 
les de géographie; ils conçoivent les destinées des peuples inu(|i lr . 
ment d’après la forme de leur territoire sur la mappemonde; i,,,. 
là peuvent divaguer souvent. Cependant il va, sons ce point d,, v „, 
des choses tellement évidentes, que le géographe politique le i i!(i l 
exercé ne saurait s'v tromper. Telle est la destinée de l’I-luvpn- 
l'égard des nations européennes, asiatiques et africaines; elle Pi¬ 
ètre évidemment le jardin, le bazar et le caravansérail de Unit levn-,,. 
monde. Les Turcs peuvent-ils lui faire remplir celle destinée? | ,, 

moindre connaissance des deux races suffit pour affirmer que .. 

Dans tous les cas, il ne saurait y avoir qu’une opinion sur l'innnr 
de l’Egypte; les avis peuvent se partager seulement sur le ninun 
de l’y faire arriver. 

Mais si, au moment où j’examine froidement celle question, pu.. 
prenais qu’une Hotte française, d'ahord armée pour une guérir 
possible aver l'Amérique, et une llolle anglaise préparée pour m- 
pècher les Busses d’être maîtres aux Dardanelles; si j’apjiiv'iiai-. 
dis-je, que ces flottes ont ordre de faire autre chose qu’une priuiii- 
nade de mer, et qu’elles ont, rime et l'autre, mi plan de i nnip.i- 
gne, je me croirais fou ou bien je regarderais comme tous les aui™i- 
des plans de campagne, si Alexandrie n’élail pas désignée cnmnir 
le premier point à occuper, et comme le dernier à rendre après 1. 
campagne. 11 y a plus, si les Français et les Anglais n’agissaient rn- 
ainsi, les Busses eux-mèmes le feraient, sous prétexte de venger l 
légitimité du sultan. 

Les quatre peuples qui sont en présence, la France et TAmériip 
d’une part, la Bussie et T Angleterre de l’autre, n’ont rien à gagiM 
à se l'aire la guerre, mais tous les quatre profiteraient de rrii. 
menace d’un conflit général, si chacun d’eux y découvrait 
sa véritable roule; car alors la Bussie marcherait, par Constan¬ 
tinople, vers la Perse et la Chine; la France et l’Angleterre, pr 
Suez, vers l’Inde et la Chine; l’Amérique, en perçant Panama, ver¬ 
te Chine; or c’est de l’avènement de 1a Chine dans la politique il - 
nations qu’est grosse l’époque actuelle. 




- Vu - 

Oli! ne rit'/ yms quand jo vous parle de la filiine; la chose est 
j,ne, je vous assure. Quiconque n englobe pas la Chine dans ses 
iêvos (le politique universelle, ne peut voir clair dans la tendance 
.«■tuolle des sociétés humaines. 

Aces aveugles je dirais simplement : Prendre Alexandrie est la 
iliose du monde la plus facile. Alexandrie prise, l'Egypte entière, 
vins effort, accueille le nouveau venu et se soulève contre les Turcs, 
m laveur desquels il y aura même des mesures très actives à pren¬ 
dre, pour éviter une vengeance trop rude. L'Egypte ainsi soulevée, 
il n'v a pas un seul soldat dTbrahim qui ne déserte de Syrie pour 
ii'U'iiir dans son village. 30,000 hommes suffiront pour s’emparer 
de ns deux pays, cl 20,000 seulement pour les occuper; les 
111,000 autres seront disponibles, soit pour Smyrne, soit pour gar¬ 
der quelque temps la mer, prêts à tout événement sur les côtes 
il'Éçyptc ou de Syrie. 

Cotte occupation militaire devrait être anglo-française, 1° pour 
éviter toute apparence de conquête définitive, et tonie tentative 
liinganisiitiou coloniale selon la vieille méthode des Indes ou même 
ilf l'Algérie ; 2" pour que l'émulation entre les deux oeeupans soit 
i rtililahli'au pays; 3" parce que les Anglais qui ont beaucoup plus 
«(ne lions le sentiment des intérêts commerciaux et d’une adminis¬ 
tration industrielle, ont toutefois beaucoup moins d’affinité que les 
Français avec le caractère arabe. 

I.armce d'occupation serait, avant tout, un moyen de police. 
.'araiilissant aux nationaux et aux colons étrangers ordre et liberté, 
et laissant aux indigènes la justice civile et l’administration eom- 
iimuale. Pendant plusieurs minées le pays n'a pas besoin d’autre 
firme de gouvernement pour prospérer; des entreprises d'intérêt- 
fuirai ne peuvent être encore sagement conçues maintenant ; il 
iaul que parla paix, le travail, et l'aflUieuce des étrangers, la po- 
l'ulalion, on se grossissant, tende à prendre sa voie naturelle, dont 
' lie a été constamment détournée par le gouvernement des Turcs. 

i.a Syrie a déjà en tout le temps nécessaire pour voir qu’elle n’a 
rien gagné aux défaites du sultan et à la prise d’Abd-AUah, pacha 
•l’Acre ; le désarmement des Druses, mesure admirable en regard 
■le l'avenir, n’en a pas moins développé dans les cœurs une sourde 
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colère; Ibrahim a beau, comme un propriétaire avide, mettreei, 
culture quelques villages, le pays entier n'eu souffre pas moins J,.« 
levées d’hommes et d’argent, et de la manie manufacturière dow 
on le travaille. L’Hcdjas consomme toujours des troupes et de r, ir 

Les 20,000 Turcs qui gouvernent aujourd’hui l'Egypte et l;i s,, 
rie, sont disséminés sur toute la surface du territoire, à deux „i, 
trois par village et quinze ou vingt par ville. Dans l'armée, ils m - 
cupent tous les grades, depuis celui de capitaine ; mais vou-s ne puu- 
vez pas vous faire une idée de l’indiscipline que l'imitation trin¬ 
que a glissée entre ces hommes, qui autrefois étaient dans la rela¬ 
tion de maître à esclave. 

D’un autre côté, ces 20,000 Turs qui se sont encore recruté,, ,h-i- 
nièrement par les prisonniers de Koniah, ne sont plus, avec, lu u . 
pitalede l’islamisme, dans une relation qui renouvelle vigoureuse¬ 
ment les rangs que la mort éclaircit; enfin la Russie a fermé, m 
Circassie et en Géorgie, les marchés où s’achetaient autrefois b, 
meilleures et les plus belles tôles debeyset de pachas d’Égypte. Aiih 
n’est-ce. pas du tout par un pur sentiment d’amour pour les Arabes 
quo Méhémel-Ali les a peu à peu appelés aux postes inférieurs du 
gouvernement, il y a été forcé, et ses propres paroles le prouvent, 
lorsqu’il répondait à un homme qui lui demandait pour les Araln\ 
dans l’armée, le grade de capitaine : Oubliez-vous que nous lie 
sommes ici que 20,000 Turcs ? 

Cette queue de la race turque ne tient plus qu’à un fil qui-s 
cassera de lui-même si on ne le coupe. 

Ici toute la coterie arménienne, assez nombreuse dans le gouver¬ 
nement, coterie rusée de drogmans et de secrétaires, peu amie <b> 
malheur, el désireuse de repos, girouette politique par cxcolleinv, 
pouvant être d’ailleurs très utile, comme toutes les lionnes Gi¬ 
rouettes, cette coterie, dis-je, loin de se croire attachée au sort de- 
Turcs, qu’elle encense toutefois beaucoup, leur tournerait le de- 
avec la plus grande faciüté au premier vent doré qui soiil'lleriui 
d’occidont. 

Quant aux Cophtes qu’on bâtonne et qu’on pend fort joliment, 
mais auxquels ou n’a pas fait l’honneur d’accorder le droit de péri 
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d'armes, il y a en eux un avenir immense, digne de leur passé, que 
Napoléon avail vaguement entrevu à travers la fumée du canon, 
-ans pouvoir discerner les signes pacifiques et scientifiques qui 
caractérisent cette race. Vrais parias aux yeux des Turcs, ils 
, m it pourtant traités assez en frères par les Arabes, non seulement 
à cause de leur commune misère, mais aussi parce qu’ils sont les 
arpenteurs, les compteurs, les mesureurs, les seuls savons du pays, 
eux qui pourtant sont exclus de toutes Ieséeoles gouvernementales. 
Cotte classe d’hommes sera puissamment utile au progrès industriel 
le ce pays; elle est destinée au bureau et à la plume, comme le 
Icllali au champ et à la cliarrue. 

Le fellah ! quels cris de joie, quelles fêtes, que de danse et de 
musique, le jour où on lui dira : Us sont partis 1 II est capable de 
-’eu réjouir jusqu’à oublier qu’il doit travailler pour vivre ; il est de 
force à faire fantaisie toute la semaine, sans savoir d’où lui tombera 
im pain pour le nourrir, et en s’écriant : Allah Kerrni ! 




POLITIQUE ÉTRANGÈRE. 


QUESTION' D'ORIENT. 


l.e C’airo, janvior IRE 


En vous parlant de l’occupation anglo-française de l’Egypte et 
île la Syrie, je n’ai fait qu’indiquer la condition capitale de ceii. 
occupation, afin de la distinguer très nettement do la conquête. 
même de ce qu’on appelle la colonisation. Celle-ci n’a jamabrN 
que deux résultats : ou l’extinction de la population indigène, ou m 
condamnation à l’esclavage, et, dans les deux cas, l’existence il'un 
classe de colons qui conserve pendant des siècles le préjugé dcMlrin 
natures, libre et esclave, même quand elle abolit en droit 
vage. 

Ceci tient à ce qu’on a voulu posséder et non développer le peu¬ 
ple et le sol qu’on enviait. 11 y a des hommes qui cultivent l'allé- 
lion d’une femme seulement pour faire dire que cette femme c-t 

à eux; ceux-là sont do vrais barbares qui rapportent tout à ..- 

tropole, et qui finissent par perdre leur colonie. 



tiouvcrner tin peuple comme propriétaire, ou influer sur son dé¬ 
veloppement comme ami, telle est la différence entre les deux mé¬ 
thodes, et je soutiens que la seconde est même la plus pro¬ 
ductive, économiquement parlant. Je le sais bien, on pré¬ 
tend qu’un propriétaire aime sa propriété plus qu'il n’aime ses 
amis; c’est possible pour plusieurs, et ceux-là ne sont pas mes 
ainis ; toujours est-il qu’il y a une différence entre des choses et 
des personnes, et que les peuples conquis ont toujours été traités 
jusqu’ici comme des choses, quand on a voulu en faire des colo¬ 
nies. La fureur d’imposer à ses nouveaux sujets sa langue, scs 
mieurs, sa religion, de prétendre savoir mieux qu’eux quels goûts 
et quels travaux, quels plaisirs et quelles peines peut supporter 
leur nature ; en un mot, la fureur de les gouverner, ou au moins de 
les administrer, a toujours caractérisé, dans les temps modernes, 
les peuples colonisateurs. Or, je serais curieux de voir faire un es¬ 
sai qui consisterait uniquement à policer le pays conquis, c’est-à- 
tliro à faire la police, et à donner l’exemple d’une civilisation plus 
avancée, plus polie. Cette dernière partie de la tâche n’est pas la 
moins délicate. 

Si donc l’occupation était anglo-française fcc qui serait d’ailleurs 
le moyen d'éviter les difficultés d’un partage impossible ou dange¬ 
reux), les chefs militaires de celle occupation combinée seraient, 
pour ainsi dire, deux ambassadeurs armés , dont la mission serait, 
avant tout, de donner protection aux étrangers, et qui, pour cela et 
par supplément, maintiendraient là tranquillité du pays. 

Certes, dans les premiers momens, et avant l’établissement d’un 
Uüiivernement national, ils auraient bien à exercer une fonction 
en entale et administrative. Ainsi, par exemple, les armes 
et les arsenaux resteraient en leur possession, et les terres non cul¬ 
tivées aujourd’hui, qui sont la propriété du pacha, leur seraient 
remises, afin qu’ils pussent attirer par elles les colons étrangers. De 
même, les bases générales du système d’impùt foncier ot mobilier 
seraient posées ; et, quant à ce qui concerne les douanes, peut-être 
>erait-on assez avancé des deux parts pour les annuler entièrement, 
en convenant d’ailleurs qu’en France comme en Angleterre, aucun 
privilège spécial ne serait nouvellement accordé an commerce 



d’Égypte, à moins qu’il 11e le fût également des deux côtés 

Vous le voyez, d’après les attributions que je suppose à l'armée 
combinée d’occupation, cette armée ne devrait pas se composer seule¬ 
ment de militaires; la partie civile devrait mémo y être assez fortement 
représentée. En effet, la quantité de terres vagues est et devient cha¬ 
que jour de plus en plus considérable ; le nombre des établissement 
fondés parle pacha, d’après dos vues économiques fausses ou inap¬ 
plicables, est également assez fort; enfin l’étude du pays sous le 
rapport des arts est d’un intérêt tout neuf, pareeque, jusqu’ici, ce sont 
plutôt des savans que des artistes qui ont vu l’Egypte, et que ceux-là 
mlvnYantique Egypte, tandis cpie ceux-ci verront l’Egypte ueluelk 
et rêveron t àl’Égypte future, qui sera bien belle, grâce à Dieu et à eux. 

Mon Dieu, quelle terre! quelle richesse ! Et cela dort! Ou plutôt 
cette pauvre terre souffre, car elle fait peine h voir, chargée de 
hautes herbes inutiles qu’elle nourrit splendidement, elle qui pour¬ 
rait enfanter des traits d’or ! l’as une rose, pas une fleur dans ce 
jardin du monde qui, un jour, en sera couvert! Ibrahim, sur la 
roule d’Abouzabe], a luit quelques belles plantations qui envuhis- 
sentle désert et le repoussent de quelques centaines de toises; mai. 
le désert est entré dans le Delta lui-même.—Et quel pauvre peuple! 
On vous a dit comment se mutilent tous ces malheureux l’ollahs du 
Saïd, pour éviter d’être pris par la guerre; pas un seul de ces beaux 
jeunes hommes, aux grands yeux, aux belles formes, qui n'ait Iroi. 
ou quatre dents cassées, ou l’index coupé, ou un mil arraché! El 
tous ces Pharaons en guenilles, battus et volés si constamment, 
sont pourtant faits d’une pâte où fermente tant de vie, de plaisir cl 
d’art, qu’ils sont encore beaux, mutilés, sous leurs haillons, comme 
la terre du Nil sous sos grandes herbes. 

Il y a ici, n’en doutez pas, pour l’Angleterre et pour la France, 
une immense compensation à l'agrandissement de la puissance 
russe sur la Mer Noire. Eh ! mon Dieu, qu’on laisse faire Nicolas: 
c’est un instrument de la Providence q.,i h uit à la Méditerranée 
ses vrais contours. 

J’ai besoin do revenir encore sur la première question que je me 
suis posée : Qu'est-ce que l’Egypte? ne fût-ce que pour résumer 
les choses éparses que j’ai dites sur ce sujet. 
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L'admirable description d’Amrou, citée par Yolney, est toujours 
vraio, quanta ce peuple protégé du ciel qui ne semble destiné, 
comme l’abeille, qu’à travailler pour les autres, sans profiter lui- 
même du prix de ses sueurs ; mais elle est inexacte, quant aux trois 
choses qui contribuaient alors merveilleusement à la prospérité de 
l’Égypte. L’avidité fiscale y a été poussée à un point excessif; les 
revenus qui devaient être affectés à l'entretien des canaux, des 
ponts et des digues, ont été absorbés par la guerre; enfin l’impôt 
est prélevé en nature, il est vrai, mais dans une proportion inouïe 
avec le produit total ; et d’ailleurs l’impiii eu nature le plus rui¬ 
neux, celui des hommes levés pour la guerre, a dépassé toutes les 
bornes imaginables... 

J’ai dit que la commune misère et l’unanimité de haine contre 
les Turcs étaient cause et signe de la nationalité arabe; cela est 
vrai; mais j’ai fait sentir aussi que cette nationalité s’était consti¬ 
tuée au moyen de Vunité de pouvoir, instituée par Méhémot-Ali 
sur les ruines du gouvernement multiple des beys, et qu’elle s’était 
développée par l’admission progressive des indigènes aux tondions 
militaires et administratives. Remarquer encore que les fonctions 
judiciaires et religieuses ont toujours été remplies par des Egyp- 

11 est bon également d’observer dans ce peuple, dont la grande 
base csl mahomélane, un phénomène de tolérance religieuse qui 
doit étonner !c plus tolérant des peuples chrétiens. Depuis des siè¬ 
cles, Musulmans, Juifs, Chrétiens vivent ici en bien meilleure intel¬ 
ligence que n'ont vécu les sedes chrétiennes dans nos pays civilisés. 
L’Egypte est sans conlredit, do tous les pays musulmans, celui qui 
est le plus susceptible de communier avec la civilisation occiden¬ 
tale; l’Egyption est aussi, parmi tous les peuples mahométans, ce¬ 
lai qui possède le plus un véritable amour do la patrie. Plus que 
partout ailleurs en Orient, et presque comme chez nous en France, 
l’Egypte renferme donc les doux conditions importantes à la vie 
d'un peuple, une tolérance cosmopolite d un patriotisme que sa 
constitution admirable d loulo exceptionnelle renouvelle, pour ainsi 
dire, comme lies eaux du Nil ; car le fellah a besoin de revoir son 
village au moins une fois l’au. et il veul d'ailleurs, comme ses 




aïeux, avoir son tombeau là oit l'ut son berceau. Mais ce qui con„ii- 
lue la nation avant tout, en ce moment, c’est l’unanimité avec la¬ 
quelle elle repousserait les Turcs de son sent, et accueillerait de, 
libérateurs. 

Pourquoi, direz-vous peut-être, l’Egypte qui déteste les Turcs, 
no r,hasse-t-elle pas ces vingt mille hommes de chez elle? Si le 
temps est venu, qu’elle se montre, en faisant toute seule son ul- 
faire; sinon qu’elle attende encore!—attendre quoi? d’être mangée 
davantage? Songez donc qu’il est dans son caractère de se laisser 
plutôt entièrement anéantir que de se révolter-, depuis Amrou, h 
avant lui, c’est toujours l’abeille et non la guêpe; la résiynati ou 
est sa vertu capitale; elle ignore l'impatience du mal que les tléuax 
de Dieu font tomber sur elle; Allah Korirnl Telle est sa vie, sa loi, 
sa foi. Eaut-il en conclure quelle doit êtresacriheo a la gloulone- 
rie, à l’avarice, à l’ambition et à l’ignorance turques? 

Ce peuple, si résigné, si ennemi de la révolte, je dirais meme s 
chrétien en politique, qu’il voie un signe au ciel, qu’un drapeau 
français (lotie sur Alexandrie, elle voilà criant vivat aux Giaours, 
ci haro sur les Turcs. Et ne croyez pas que ce soit dans un fol es¬ 
poir d’indépendance, dans un vain désir d’être affranchi de toute 
autorité, dans un violent amour de liberté ; non, il saluerait ilau- 
les Giaours des libérateurs, espérant d’eux seulement un peu 
moins de pillage et de sévérité, espérant surtout qu'ils ne 
feront [dus de ses enfans des soldats. A notre Restaura¬ 
tion, le comte d’Artois avait dit : Plus de droits réunis, plus de 
conscription ! C’est la même proclamation qu’il faut taire ici pour 
le pareille promesse peut 
être tenue. La misère et la guerre, les deux choses que l’Égyptien 
déleste le plus au monde, voilà ce dont il veut être délivré, et a\ri¬ 
te travail et la paix il enfantera encore des merveilles. 

J’ai dit aussi, en parlant d’une cmipation combinée anglo-fran¬ 
çaise, que iuiil partage inc paraissait impossible ou dangereux ; ctt- 


parre qu’ij‘y a certains intérêts plus particulièrement chers, ou à 
l Analeterre ou a la hrance. qm attireraient spécialement l’attention 
des deux puissances. Ainsi il me paraît que l’influence anglaise de- 
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vrait dominer en Syrie, et l’influence française en Égypte, parce 
que l’Angletérre devra particulièrement veiller, du liant du Taurus, 
par des us l’Asie mineure, sur les tentatives que les Russes pour¬ 
raient faire vers la Perse et vers l’Inde, et que, d'un mitre côté, la 
route du Golfe Persique lui va mieux que celle de la 51er Rouge. 

Le chef de l’expédition anglaise devrait être là où est lbrahinr ; 
le chef de l’expédition française là où est Méhémet-Ali ; la marine 
française occuperait Alexandrie et Aboukir, el la marine anglaise 
Saint-Jean-d’Acrc et Bcyrout ; mais les deux pavillons flotteraient 
nais sur la citadelle du Caire et à Jérusalem. 

Dans tout ceci j’ai négligé de tenir compte d'une puissance qui 
pourtant doit jouer, selon moi, un grand rôle dans cette crise gé¬ 
nérale, soit par sa position européenne, soit par ses tendances 
méditerranéennes; je veux dire l’Autriche. Je ne parle pas de ce 
qiu pourrait être fait en Europe pour s’assurer son alliance ou sa 
neutralité, soit en lui promettant la complète possession de son grand 
Heure, soit en l’arrondissant encore sur l’Adriatique; je no veux 
même rien dire sur Tunis et Tripoli, où les vents du nord conduisent 
tout droit les vaisseaux de Venise et de Trieste, quoique celte côte 
me paraisse devoir, tôt ou lard, suivre la marche que prennent suc¬ 
cessivement toutes les possessions du sultan sur la Méditerranée ; 
je veux me bornera signaler sa part d influence <ums 1 avenir de 
l’Égypte et de la Syrie. Or, je crois que lorsque ces pays seront oc¬ 
cupés européennement, presque toute la colonisation agricole, et 
une grande partie du cabotage de la Méditerranée, seront alimentés 
par les sujets autrichiens. Par conséquent, dans la prise de posses¬ 
sion des terrains à mettre en culture, en Egypte el en Syrie, de 
même que dans les arrangemons commerciaux que le commerce 
indigène et de transit nécessiteront avec les puissances européennes, 
la part de l’Autriche devrait être large et avantageuse. Si la France 
el l’Angleterre voulaient, à l’exclusion des autres puissances et sur- 
loul de l’Autriche, faire le commerce du Levant avec le centre de 
l’Europe et la Russie, ce serait la vieille politique monopolisante, 
ie ne serait pas suivre les indications naturelles qu’une vraie poli¬ 
tique doit seules écouler. 

J’ai raisonné jusqu’ici dans l’hypothèse d’une rupture complète 



entre la Russie et les puissances de l'Europe occidentale, elles con¬ 
séquences de cette rupture me paraissent tellement inévitable; e i 
importantes pour ces pays, que j’cn conclurais, par réciproque, h 
nécessité de la rupture, s’il n’y avait pus autrement moyen d’obte¬ 
nir ces conséquences. Mais c’est une question grave de savoir -i. 
aujourd’hui, les gouvernemens ne sont pas assez avancés pour arri¬ 
ver par voie diplomatique, un peu lentement peut-être, à des ré¬ 
sultats qui seraient inévitablement la tin d’une guerre, épargnant 
ainsi l’effusion du sang et des dépenses considérables, et surtout l,i 
continuation d’un vilain procédé que l’humanité dans ses progrès 
répudie de plus en plus. 

Toujours est-il que, pour atteindre ces résultats, il tant se le 
proposer nettement et avoir conscience de leur indispcnsabilité pro¬ 
videntielle. 

Or, l’expansion de l’Occident sur l’Orient est indispensable pour 
délivrer l’Occident du double fléau de l’apathie et de l'anarchie qui 
ronge et consume les âmes ardentes, aventureuses, glorieuses, ne 
se sentant plus rien h faire depuis Napoléon; elle est indispensable 
pour l’Orient qui, depuis trente ans, par scs réformes, montre li¬ 
sez combien il attend la science et l’industrie européennes, pour 10 - 
nouveller sa vie allourdie par plusieurs siècles d’opium musulman; 
elle est indispensable, inévitablo pour la Russie qui y coule depui- 
un siècle avec une vitesse prodigieuse, et qui y porterait une éner¬ 
gie qu’elle occupe aujourd’hui contre l’Europe; elle est indispensa¬ 
ble pour que l’Amérique méridionale et le Mexique naissent vrai¬ 
ment. à la vie, car leurs progrès futurs, qui seront immenses, n’au¬ 
ront lieu qu’au moment où le grand Océan aura pris sa place dan- 
la destinée commerciale du globe; elle est indispensable pour l'In¬ 
de qui ne peut plus se contenter de la route du Cap ; pour la China 
enfin, qui doit entrer dans la communion universelle des peuple;. 

La possession des Dardanelles est une de ces questions secondai¬ 
res, auxquelles nos hommes d’Etat attachent une importance ridi¬ 
cule, et qui leur inspirent dns argumens plus ridicules encore. Ain¬ 
si, ils s’opposent à ce que la Russie prétende n’êtro plus bloquer 
par le sultan, aux Dardanelles, sous prétexte, que ses établisseinm- 
de la Mer Noire prennent une extension prodigieuse, Commntb 
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,.'est parce qu’elle possède de beaux ports dans la Mer Noire, parce 
quelle a le bois, le chanvre, le goudron, le cuivre, le cuir, le suif à 
bon marché, que vous voulez l’emprisonner aux Dardanelles? Mais 
à quoi lui serviraient donc ces bienfaits de Dieu? Ne les a-t-elle que 
pour vous les vendre ou les laisser pourrir dans ses steppes qu’elle 
veut au contraire défricher? Oui, la Russie est forte sur la Mer 
Noire, la Mer Noire est son port, son port de construction, de ma¬ 
nœuvres, d’exercices. Ne vous reste-t-il donc pas assez de mers ? 

En vérité, la question n’est pas là; pour la France, pour l’Angle¬ 
terre, pour tout! Isp d vieux monde, la question qui 

s'agite en ce moment est plus large que le détroit des Dardanelles ; 
elle est entre l’Orient et l’Occident, entre le mahométisme et le 
christianisme qui veulent s’unir aux lieux où tous deux ont pris 
naissance. Heureuse époque où le croissant et la croix peuvent se 
rapprocher sans se briser; où des chrétiens, portant triple bannière, 
grecque, anglicane et catholique, sont appelés comme des libéra¬ 
teurs et des amis par les enfansde Mahomet ! 

C’est déjà un principe admis en économie politique de ne pas 
forcer la nature, de ne pas faire de vin en serres chaudes ; quand 
dune voudra-t-on aussi, en politique, obéir à la nature des choses 
et ne pas contrecarrer la volonté de Dieu? Dieu appelle et pousse 
la Russio sur Constantinople, comme il appelle et pousse la France 
vers le Nil, l’Angleterre vers l’Euphrate. Est-ce que de grands pro¬ 
phètes, le czar Pierre, Catherine, Napoléon et Pitt ne l’ont pas 
pensé ou dit assez fortement? Pourquoi donc se battre, si le sang 
msé ne doit produire que ce qui est prévu, prédit par le génie? 
Pourquoi surtout couvrir de prétextes frivoles un but qui, s’il était 
vu par plusieurs, serait bientôt unanimement désiré? D’un motif de 
atterre, on ferait ainsi un sujet de joie pour l’humanité. 

Eli ! qui résisterait, bon Dieu! si la France, l’Angleterre, l'Autri¬ 
che et la Russie, exprimaient de pareilles pensées? Et pourquoi ces 
puissances ne tomberaient-elles pas d’accord pour cette sainte-al¬ 
liance chrétienne, formant la dernière croisade vers les lieux saints, 
croisade pacifique qui réjouirait les grandes âmes de Saint-Louis et 
de Saladin? 

Due la diplomatie s’empare donc du rôle de la guerre, c’est en- 



core là une des preuves du progrès humain. Si le grand prinre des 
diplomates jette encore une lueur avant de mourir, je compterais 
plus sur lui et sur M. de Metternich que sur mille bataillons pour 
en finir convenablement avec les barbares du Nord. C’est à de pa¬ 
reils hommes qu’il appartient d’accoucher l’autocrate do l’enfant 
qu’il porte dans son sein, de lui faire confesser son péché originel, 
sa convoitise orientale, en lui confessant, pour l’Europe entière, 
une convoitise semblable. 



POLITIQUE ÉTRANGÈRE. 


QUESTION DOHIENT. 


III. 


Mon cher ami, 

Je vous prie d’observer qu’il y a en ce moment, au moins, qua¬ 
rante vaisseaux de ligne, frégates et bricks en nombre correspon¬ 
dant, avec leurs nombreux équipages anglais, français, russes, au¬ 
trichiens, turcs et égyptiens, qui sont sous voile, qui coûtent horri¬ 
blement cher, et qui coûteraient bien plus encore, s’ils faisaient 
.■mire chose que se regarder. Or, si le quart, la dixième ou mémo 
la quarantième partie de ce qu’ils coûtent, était employée h des 
"•livres de la nature de celles dont je vous ai si souvent parlé, nous 
aurions, avant dix ans, un canal de Suez à la Méditerranée, des ca¬ 
ravanes franco-musulmanes allant du Caire à Tombouctou, au 
Sénégal ou à Maroc, la paix avec Abd-el-Kuder, une route sûre de 
Constantinople à l’Indus. 

De tout cela, sans doute, vous êtes aussi convaincu que moi ; 
mais comment arriver à en convaincre les peuples et les rois? Corn- 




170 - 


ment lonr faire comprendre que la eunquètc n’est plus de si bull 
et qu’il s’agit i’associer tes peuples, de lus mettre en famille ? j,. 
sens fort bien que nous n’avons pus encore trouvé une forme sai¬ 
sissante pour atteindre ce but. 

Cependant, je me dis encore : Depuis dis uns que nous avoi,- 
Alger, nous avons dépensé environ 300 millions, et 40 à 50,00(1 
hommes; si, au lieu de venger notre coup d’éventail de consul, de 
cette manière, nous avions dit à Hussein Dey : Nous te domierom 
un million par an pour faire des routes, ou plutôt nous ferons clic? 
toi ces routes à nos frais ; nous le donnerons en outre un million 
en instruirions et constructions agricoles ; et par-dessus le marclu- 
deux gros millions, toujours parmi, pour ne plus pirater, à la con¬ 
dition que lu protégeras très efflcaeomcnl la vie et la fortune de imi. 
les Français que nous voudrons envoyer chez toi, soit pour commercer, 
soit pour explorer scientifiquement toute l’Algérie, et que tu donnera' 
même h ceux-ci tous les moyens de voyager sûrement avec tes ca¬ 
ravanes africaines ; et si tu n’es pas content, voilà encore un millieu 
do plus. 

Si nous avions parlé et agi ainsi, nous aurions épargné, «lopin- 
dix ans, 250 millions, et la presque totalité de nos 50,000 homme.. 
Les philantropes et libéraux ont déjà dit, je le sais bien, que le tri¬ 
but payé autrefois à Alger, comme prime d’assurance contre >r. 
corsaires, était une lâcheté de la chrétienté; ils avaient raison, par¬ 
ce que ce tribut ne servait qu’à éviter un contact dangereux, cl non 
à en provoquer un avantageux pour les deux races; mais dans l’hy¬ 
pothèse que je fais, ce n’est plus la même chose; le tribut serai; 
payé par le riche pour aider le pauvre à entrer en association. 

Vous admettez encore ceci, j’en suis sûr; mais vous dites tou¬ 
jours : comment le faire comprendre aux peuples et aux rois? Von- 
croyez donc qu’ils ont la tête bien dure ? Moi, je crois qu’ils ne 
comprennent pas cela, parce que personne ne le leur dit ; et le fait 
est que vous ne me citerez pas un seul journal ou un seul député 
qui s’avise de pareilles billevesées ; ils aiment mieux faire peur am 
Français avec des Russes ou des Anglais; aux Russes, avec dos An¬ 
glais et des Français ; aux Anglais, avec des Français et des Russe-; 
c’est toujours, quant aux nations de l’Europe entre elles, le senti- 
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in,'lit de rivalité qui anime même les mieux intentionnées ; et vis- 
j.vis des peuples de l’Asie et de l’Afrique, c’est l’orgueil le plus 
mlifiile et le plus déplacé. Or, la rivalité et l’orgueil seront les 
inuiijie' dirigeais de la politique des peuples, tant qu’on ne dé¬ 
montrera pas à notre siècle très avide, que la conquête, est le plus 
toi moyen de s’enrichir ; et il est bien près de le comprendre, puis¬ 
qu'il est déjà si ferré sur la nécessité de la paix. Seulement, on peut 
craindre qu’il substitue la ruse à la guerre. Eu effet, il veut tout 
mro pur protocoles et diplomatiquement. Eh bien, connaissant son 
tiiblo, je dis qu’il y a moyen du convaincre, de convertir Robert- 
Jl'irairi: lui-même, de l’amener à être l’apôtre de l’association des 
peuples, et do le faire pérorer supérieurement sur ce texte. Je parle 
lu llobert-Macaire français el non de l’anglais, du russe ou do 
l'autrichien, quoiqu’il y en ait partout, parco que le français est 
li'Mert-Macairc orateur, el qu’il faut commencer, par la parole, 
l'appel des peuples et dns rois dans la commandite universelle. 

Or, llobert-Macaire français, tout en ne voulant pas que les An- 
riais occupent le Caire, voudrait bien qu’il y etlt un joli canal de la 
Méditerranée à la Mer Rouge, où il pût passer aussi facilement que 
b. Anglais; il faut donc qu’il monte la tète à l’Anglais pour que 
relui-ci en fasse les frais. Il ne serait pas fâché également d’aller 
nater Téhéran et Laliore, puisqu’il envoie un ambassadeur en 
l'use, et qu’Allard est enterré au Pcnjaud ; pourquoi alors ne point 
pousser son grand ami Nicolas à établir des LafHttc-Caillard, à ses 
irais, sur cette route? Dans tout ce qu’il y a à faire aujourd’hui, ce 
u rst pas nous qui avons le plus à débourser; au contraire, et Nicolas 
'tendra nous emprunter pour peu que nos avocats le poussent à 
jeter son argent par dessus le Caucase. Nos débours, à nous, r<- 
doit être, comme cela est maintenant dans les grandes circonstan¬ 
ces, de beaux discours, puisque nous sommes a l’état parlemen¬ 
ts la prophétie de Mirabeau sur le drapeau do la liberté, Na- 
e"léon le despote n’aurait pas planté le sien à Moscou. Soyons doue 
le' prophètes du mouvement des peuples, comme nous l’avons tou- 
été. Et voilà pourquoi j’aitne et j’admire Lamartine, quoique 
E n’adopte pas du tout la forme qu'il donne à ses prophéties; je 



l’admire, parce qu'il se moque de ce qu’on l’appelle rêveur; ü mu 
bien que ce sera la prophétie française qui finira par entraîner font 
le monde. La prophétie française aujourd'hui n’e^t plus la liberté 
civile, la liberté politique, la liberté religieuse; le système repré¬ 
sentatif, le gouvernement parlementaire, tout cela est vieux ; ci p 
suffit de toucher l’Orient pour être convaincu que les pruphèl •- 
du XVIII e siècle ont accompli leur tâche en Occident, puisque Vol¬ 
taire et Rousseau sont déjà en Orient. La prophétie française au¬ 
jourd’hui est universelle, elle est pour l’Orient comme peur l’Orii- 
dont, pour le mahométan comme pour le chrétien ; c’est {'associa¬ 
tion. \ alfamthalionAi'.* peuples. Tant qu’on ne partira pas de celte 
base, et qu’on voudra supprimer des races, ou les conquérir, on 
exciter la guerre entre elles, on n’avancera qu’en aveugles, sam 
conscience des résultats obtenus, et par la seule puissance de Dion 
qui veut bien nous faire avancer même en aveugles, mais qui non- 
pousse à voir clair. 

■le vous ai dit, qu’en ma qualité de membre d’miecommission moii- 
tiliquo d’Afrique, j’avais cm pouvoir et devoir demander qu’on 1 , 1 - 
vorisâl en Egypte le développement du seul moyen efficace d'ex¬ 
plorer scientifiquemem 1 Afrique, et je vous engageais à conclure 
de ce que je faisais dans ma très petite sphère, ce que je vomirai' 
voir entreprendre par des gens plus haut placés; mais peut-être 
comprendrez-vous très bien qu’en effet, moi, membre d’une com¬ 
mission scientifique, j’ai pu et dû présenter ainsi notre intervention 
dans les affaires d’Egypte, sans comprendre mieux pour cela u 
que, dans une autre position, celle de ministre ou de député, j’au¬ 
rais pu faire ou proposer; car je m’étais permis de critiquer mini— 
Ires et députés, ce qui est toujours facile à un membre de conmii'- 
sion scientifique comme moi, ou même à un bourgeois comme von-. 
Or, il est très difficile de dire ce que l’on ferait à leur place, d'abonl 
par une raison bien simple, c’est qu’il est assez difficile de savoir -i 
la position de député ou celle de ministre n’est pas, par elle-même, 
en France surtout, un obstacle invincible à ce que la meilleure in¬ 
tention puisse produire de bons résultats, et si, dans le régime par¬ 
lementaire. 1 honnête homme, ministre ou député, n’est pas ferré 
de dire noir pour avoir blanc, et réciproquement. 



M.Tliiers, par exemple, a une grande puissance sur la Chambre; 
il aime l’alliance anglaise, et il y attache sa fortune; eh bien, parce 
qu'il a eu la naïveté de dire ce qu’il pense à ce sujet, il a porté un 
1res rude coup à l’alliance anglaise, et il a beaucoup aidé au rap¬ 
prochement de la France avec la Russie et l'Autriche. Si ce n’est 
pas une naïveté, si c’était par hasard une finesse? (il en est capable, 
quoique celle-là me paraisse plus profonde que lui ; il n’y a qu’un 
homme en Franco qui pourrait atteindre là) vous voyez qu’il au¬ 
rait obtenu noir en disant blanc, et atteint l’aigle en feignant de 
,-ourir après le léopard. Je crois donc, pour abréger mon bavarda¬ 
is', qu’un député ou ministre, sous l’empire de la Charte vérité , 
ne peut pas dire la vérité. C’est tout simple, puisque le régime re¬ 
présentatif est essentiellement le rebours du bon sens. Sous ce ré¬ 
gime, les gouvernons sont doue obligés de régner en trompant, et 
voilà pourquoi la vérité du gouvernement parlementaire est une 
utopie, un non-sens ou contre-sens. 

Je voudrais abréger, mais voici encore une divagation qui m'ar¬ 
me et il faut que je la laisse passer. 

Les hommes que la presso et l’opposition ont enfantés sous la 
Instauration, les créatures nées du régime parlementaire, sous la 
branche aînée, sont aujourd’hui au pouvoir. Eh bien, n’ost-il pas 
certain que la presse actuelle n’a pas un avenir semblable à celui de 
la presse de 1825, et qu’il n’en sortira ni dos Guizot, ni des Thiers, 
ni même des Passy, Miguet, Dubois, Rémusat, Jouft'roy, Duchâ- 
tei, etc., etc. D’un autre côté, tous ces messieurs que je viens de 
nommer, en seront bientôt où eu étaient, en 1830, Foy, Girardin, 
Camille Jordan. Benjamin Constant, Royer-Collard, Casimir Per- 
rier et toutes les illustrations parlementaires de 1825, c’est-à-dire 
au bout de leur rouleau et bien près de la tombe; il y aura quel¬ 
ques survivans, comme nous avons eu Demarçay, Corcelles, Sal- 
vrle, c’est-à-dire les mazettes qui ne meurent pas à la peine. Or, le 
iccrMcment par la presse, qui s’est tait en 1830, n’est pas présuma¬ 
ble; ce ne sera ni J. Janin, ni Soulier, ni Sue, ni même M. Berlin, 
que nous aurons le bonheur de voir surgir à l’horison politique, 
'■t qui s'assoiront sur lo banc de misère. Où sont donc les hom¬ 
mes de l’avenir? J’aime à croire qu’ils sont dans des bibliothèques 



ou dans des fermes, des manufactures, des ateliers d'artistes, dwuii- i 
tés des journaux, n’allant pas aux estaminets et amassant leur pr,> j 
vision de force pour le moment oii leur temps d’agir sera venu, 5, J 
c’est pour ces hommes l'a qu’on veut parlera la tribune, on prou i 
parler franc, en se moquant des interprétations des chambres, jour- j 
naux et cabarets; mais il faut se résoudre à n’ètre que député u 
non un personnage dit politique. Je n’excepte donc que de pnreil- 
hommcs delà nécessite'générale, où sont aujourd’hui tous le? hnm. 
mes politiques, de mentir. 

Si donc j’étais ministre ( aussi 11e le suis-je pas ), je mentirai- pu¬ 
bliquement, ouvertement, c’est ce que font, je crois, tous les minis¬ 
tres, et je ne dirais la vérité qu’à une seule personne, au roi, rYsi,, 
qu’ils ne font pas. Si j’étais député et que je voulusse avoir une action 
politique immédiate et devenir ministre, (aussi serais-je très l;iè ; 
d’être député), je mentirais à la tribune, et je ne dirais ein-uiv L 
vérité qu’au roi. Enûu, si j’étais député, uniquement en vue de ÎV 
venir, alors seulement je no me gênerais pas, et je dirais la vérité 
à tous, députés, ministres, roi, peuple surtout, et journaux, et m- I 
barets, estaminets, République, Henri Y et lulti quanti. 

Je suis sûr que jo vous fatigue en divaguant ainsi; vous d w I 
commencer a croire que le soleil d’Afrique m’a frappé la tête : vou- 
vous trompez ; nous ne sommes qu’en janvier, et vous pouvez i«m j 
au plus croire que ma faconde vous lâche son robinet d’eau tièle 
commeM. Sauzet. Eh bien! si vous 11’êtes pas content, gare à y™.! 

Je crois que voici de l’eau glacée, et puis après de l’eau bouillant-' j 

Dix millions ont été demandés et obtenus pour les éventualité 
des affaires d’Orient, et doivent être maintenant bien entamés « 
mangés; il faudra réclamer bientôt de nouveaux fonds ; l’AnulcIcrii 
en a dépensé au moins autant, la Russie autant et l'Autriche m 
peu moins. Je demande que l’on pose h la Chambre cette sirop! ■ 
question, et qu’on la répète à satiété par la presse. : Ces 110 à i'J 
millions, s’ils avaient été employés par les puissances europécnii-- 
à faire le canal de Suez ou à assainir Constantinople, en payant l'ai¬ 
mée égyptienne qui aurait fait le canal avec l’aide d'un per-mut! 
européen, ou l’armée du sultan, qui aurait démoli et reconstruit!'- 
quartiers empestés de Stamboul, n’auraient-ils pas été mieux cm- 




ployés, politiquement, philantropiquement, commercialement, mo¬ 
ralement, religieusement? Ces cinq adverbes joints font admirable¬ 
ment, et j’arrête là le robinet glacé, à l’usage des Ch. Dupin. 

Oui, nous devons faire renaître de ses cendres la bibliothèque 
d'Alexandrie, ressusciter ces grandes momies de Memphis que nous 
avons dépouillées de leurs bandelettes pourries, et aider le Christ à 
retrouver sa tombe et son berceau. Nous devons aller de Marseille 
à Bombay sans changer do bateau, et écraser la peste à Constanti¬ 
nople et à Smyrne. Il faut que du Caire, d’Alger, du Sénégal et du 
Cap, quatre Européens puissent se donner rendez-vous à jour fixe 
à Tombouctou, et que Combes l’Abyssinien vienne les y retrou¬ 
ver en partant de Gondar. Pour tout cela, messieurs les députés, il 
faut tout simplement dire aux Turcs, aux Egyptiens et aux Arabes, 
dire aux Russes et aux Anglais, que vous voulez cela, et rien que 
cela. Si vous mettez toujours le poing sur la hanche et flamberge 
au veut, celui-ci contre le Russe, celui-là contre l’Anglais, un au¬ 
ne contre Méhémet-Ali, un autre encore contre les Turcs, unautre 
enfin contre Abd-el-Kader, sans dire votre but, c’est puéril et ab- 
'iirde. Dites à Méhémet-Ali : Tu seras détrôné si tu no veux pas 
que je fasse un canal à Suez et que j’y passe librement, rien de 
mieux. Dites à Kosreff-Pacha : Je t’étrangle si tu ne veux pas que 
je tue la peste, c’est parfait. Dites aux Russes que, s’ils ne veulent 
pas vous aider à desempester Constantinople, vous le ferez sans 
eux, et aux Anglais quo, s’ils ne veulent pas vous aider à faire le 
canal de Suez, vous leur ferez payer ce passage que vous ferez sari.? 
eux, rien de mieux encore, et ils n’ont certes pas à se formaliser 
d’un langage si généreux. Mais dire aux Anglais : 11 faut que Mé- 
liémel—Ali soit fort pour vous empêcher d’aller aux Indes, si cela 
lui plaît ; aux Russes : Il faut que le sultan soit assez soutenu par 
nous pour vous enfermer dans votre Mer Noire, si tel est notre bon 
plaisir; enfin dire au sultan et à son pacha révolté : Vous vous ar¬ 
rêterez tous deux au Taurus, et vous dormirez en paix chacun chez 
vous, c’est sot et niais. Or, tel est le résumé de toutes les opinions. 

Ceci est le passage du robinet glacé au robinet bouillant ; c’est du 
tiède, vraiment à l’usage des modérés; mais voici l’eau bouillante : 

I.cs députés sont plus empestés que Constantinople ; le sable du 
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désert n'est pas plus aride que l’intelligence des ministres; m,, 
peuples européens sont plus stupides que le Turc le plus ivre dV 
pium; Mahomet a détrôné Jésus-Glirist; Méhémot-Ali, Abd-il- 
Kader, Kosreff-Pacha ont do la dignité, de l’énergie et de l'intelli¬ 
gence à revendre à tous les maîtres de l’Occident. Et nous préten¬ 
dons les arranger, les civiliser à notre guise ! Mais nous sonnais 
fous, et nous serons punis de notre aveuglement. 

Alger enterrera encore des milliers de Français et des millions J., 
francs, parce que nous voulons coloniser comme on colonisait à 
l’époque oh l’on s’emparait d’un pays peuplé d’antropophages; com¬ 
me on colonisait lorsqu’on taisait la traite de noirs, lorsqu’on rédui¬ 
sait en esclavage les ennemis vaincus, lorsqu’on les exterminait 
comme hérétiques, en un mot, lorsqu’on ignorait qu’il fallait s Vis- 

Nous perdrons nos belles paroles et nos agaceries à l’Egypte, tau¬ 
dis que les Anglais qui menacent et injurient le pacha, nous seront 
préférés, parce que les Anglais doivent finir par y être préféré'. 

Nous serons joués à Constantinople par les Russes, malgré tou¬ 
tes nos finesses, parce que les Russes doivent finir par être les ini¬ 
tiateurs européens de l’Asie-Mineure. 

Nous serons bafoués par l’Orient, par l’Europe, par l’Amérique; 
nous, la grande nation, nous le Christ des peuples, nous aurait' 
notre croix, nos clous aux pieds et aux mains, notre couronne ile- 
pines... si Dieu n’écrase pas sous sa parole sacrée notre bavardai;' 
athée, s’il ne pose pas son pied sur la tribune corrompue et mu b 
presse corruptrice, s’il n’étend pas sa main sur nous pour désiain 
ses élus, lui, le grand électeur 1 

Nous sommes bien pr&s d’une de ces manifestations divines, ri. 
de ce point de vue, tous les embarras extrêmes de notre position m- 
parai sent plus que des occasions et des moyens d’en accélérer h 
venue. Notre faiblesse en Orient, nos revers en Algérie sont 1 • 
pendans de cette lassitude et de ce profond dégoût que tous lr- 
hommes forts éprouvent aujourd’hui en France; la crise approche, 
parce qu’il faut enfin dénouer ces inextricables nœuds dans lesquel- 
une politique au jour le jour nous empêtre depuis un demi siècle. 

Telle est la parole que devraient prononcer aujourd’hui les lirait- 



dont l.i voix a durcientissemcnt ol qui sentent passer sur leur 
iront lu souffle de Dieu ; parole d’espérance et de foi qui entraîne 
vers l’avenir, ou même temps qu’elle l'appelle et l’attire ; parole de 
découragement et do mépris, il est vrai, pour le présent; mais qui 
donc n’est pas un pou découragé? qui donc estime ce monde de 
bassesses et do corruption? D'ailleurs, ce mépris du monde, tel qu’il 
est, empêche-t-il do croire que, tel qu’il est, il renferme tons les 
éiémons opprimés de son salut? Dieu m’est témoin du contraire. 





POLITIQUE ÉTRANGÈRE. 


OCESTHJN D'ORIENT. 


IV. 


J’ai lu avec un vif intérêt la brochure de M. Montmarlin ;1,; mai. 
après l’avoir terminée, j’ai voulu la relire, en me livrant qn'idli- 
était traduite en arabe, en turr et en persan, en langue du pay. 
d’Islam, et que moi-mème j’étais Abd-el-Kader, Mebemel-A!i. 
un Wababite ou un sectateur d’Ali. J’ai frémi d’indignation, et il 
m’a semblé que des Ilots de sang chrétien ne laveraient pas celte 
injurieux oubli, ce méprisant dédain des glorieux enfans de .Maho¬ 
met par l’orgueilleuse race européenne, par les vaniteux enfans de 
l’humble Christ. 


(1) Quelques Considénilinns politiques à l’or.msinn de la giEsrui' 
d’omext, par un ancien élève de l’école Polytechnique. Paris. 1840. cliw 
Delaunay. 
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j’ai songé aux oi 1 i I 26 juillet 1830 ei aux compost¬ 
eurs d’imprimerie qui, le lendemain, culbutaient du trône les en- 
laiis de Saint-Louis, parce que ceux-ci n’avaient pas appris, de¬ 
puis 89, ce que c’était que l’imprimerie. 

Et jo me sms demandé : Quand donc l’Europe connaîtra-t-elle 
l'Orient ; quand donc les lecteurs de l’Évangile liront-ils le Coran? 

Quand donc aurons-nous en Algérie, à Alexandrie, à Constanti¬ 
nople, une conduite digue du rôle de protecteur, d’éducateur, de ci¬ 
vilisateur, auquel nous avons l’orgueil de prétendre? 

Certes ce ne sont pas, vous le savez assez, les grands résultats 
auxquels M. Montmartin aspire que je désapprouve : Suez et Panama 
ouverts au commerce universel ; l’Asie mineure sillonnée de che¬ 
mins de fer, de Constantinople à Bagdad ou h Ispahan; la Méditer¬ 
ranée couverte de navires do tous pavillons; je désire, je veux tout 
cela, autant que qui que ce soit au monde ; mais le moyen d’arriver- 
là? Et le choix du moyen est tout aujourd’hui, car le but est senti et 
désiré nettement. 

Il y a longtemps que l’Angleterre désire le passage de Suez ; il y 
a longtemps que la Russie tend aussi vers l’Inde par la route do 
terre; pourquoi n’cst-ce pas fait? Parce qu’on n’a pas découvert un 
moyen d’exécution qui fut conforme à tous les intérêts, qui fit tom¬ 
ber tous les obstacles, toutes les oppositions. 

Certainement c’est déjà'beaucoup, dans ce but, de chercher à 
concilier tous les intérêts européens, mais ce n’est pas assez ; c’esl 
même bien peu de chose, si ce moyen de conciliation européenne 
c>t un partage de la Conquête d'Orient. 

Aux temps de Rome un pareil moyen aurait eu valeur réelle; 
Home et Carthage auraient pu vider ainsi un différend. Dix-huit 
siècles après Jésus-Christ, cela n’est plus possible, cela n’est pas 
digne de notre civilisation. 

Entendons-nous doue, cuire nous Européens, pour savoir ce que 
nous voulons demander aux Orientaux d’accomplir, dans im inté¬ 
rêt universel; aidous-les à l'exécuter, rien de mieux; soyons cer¬ 
tains que lorsque notre accord sera unanime, nous lie trouverons 
pas d’obstacle, et que le canal de Suez, nar exemple, sera com¬ 
mencé demain, si Y Europe le demande à Méliémet-Ali et l’aide de 




— 180 — 


lumières. Soyons certains même que nous n'aurions pa-.cn \1_ 
^éric d'Abd-el-Kador, si la destruction do la piraterie avait été vou¬ 
lue et exécutée, de concert, par toutes les nations européennes. 
Vyons une volonté ; que la Chrétienté soit une dans sa politique : 
que notre diplomatie adopte un programme d’oeuvres à faire, telles 
que celles dont M. Montmartin proclame ïuniverselle utilité, et j,. 
réponds que ces rouvres se feront, fût-ce en Chine, sans tirer un 
coup de canon, sans prendre un pouce de territoire, sans conquête. 

L’unanimité européenne 1 Mais c’est chose impossible, dira-t-nn; 
pas du tout, puisque vous espérez l’obtenir, en donnant à chaque 
uation européenne la souveraineté sur une partie du monde orien¬ 
tal; c’est ce moyen seul que je blâme, votre but est le même que 
le mien : Unité de pensée etd’action parmi les nations européenne.;. 

Vous espérez, il est vrai, obtenir cette unité par l'appât de 
la souveraineté que vous offrez à la convoitise européenne, cl 
moi, je prétends que vous vous trompez doublement, 1" en donnant 
à l’Europe une pâture qui n’est plus do ce temps; 2° en disposant, 
dans ce but, d’une terre, d’un peuple qui ne se laisseront pas impu¬ 
nément traiter comme pâture et comme troupeau. 

Songez donc qu’un Musulman conçoit mieux qu’il puisse cire 
tué par un chrétien que conquis par lui. 

Songez aussi que l’Européen qui prétend conquérir la terre (l'O¬ 
rient fait un rêve: là c’est le climat, c’est le soleil qui sera son maî¬ 
tre; l’Européen a la peau trop fine pour gouverner le désert; il l'ait 
pitié à l’Arabe, comme au forgeron un dandy qui voudrait frapper 
sur l'enclume. L’Européen, maître de l’Orient, c’est le rétabli— 
sement de l'esclavage; voyez l’Inde. 

Que l'Orient et l’Occident s 'unissent, qu’ils se visitent, mais pour 
Dieu! pas do confusion-, ne répétons pas les folies des envahisseurs 
du passé; heureuses folies sans doute, car Alexandre et César n’a¬ 
vaient pas d’autre moyen que l’épée pour faire communier les peu¬ 
ples, et ils n’ont.su mêler leur sang qu’en le répandant; mais nous, 
qui avons déjà appris par le Christ, lo plus grand des envahisseurs, 
comment un verbe civilisateur s’incarne; nous, précisément, qui ne 
sommes pas des Musulmans armés d’un livre et d’un sabre; nous 
qui, même pour traverser notre petite mer et prendre quelques 
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rayons de plus de soleil oriental, mourons à Alger comme des mou¬ 
illes; nous, enfin, qui savons presque le peu que vaut ce grand 
mol ancien : Colonie; ne rêvons pas pour nos prolétaires impatiens 
les terres fertiles de l’Asie, de l’Afrique el de l'Amérique; ne 
nous délivrons pas, comme crm le faire Home, des difficultés de ce 
grand problème social, en envoyant' périr au loin les Sparlaeus 
Lvonnais. Dieu fit chaque terre pour une race, et l'économie poli¬ 
tique dit, comme lui, à chacune d’elles : Crois el multiplie; mai' 
elle ne lui dit pas plus qu’elle 11e dit au chêne; Enfant du Nord. 
Iruusplante-toi sous l’équateur. 

Visiter, voyager, commercer, voilà la vie des mcesenlre-elles; 
coloniser, exception rare, pour laquelle l’économie politique future 
devra exiger une similitude de climat, de température, de condi¬ 
tions hygiéniques do (oui genre; ou bien qu’elle commandera, ain¬ 
si que la politique, et comme exceptions plus rares encore, lors¬ 
qu’une œuvre universelle nécessitera de grands dévoùmcns. 

Et malgré tout ce que je vous dis là, le livre de M. Moiitmurtiu 
1110 paraît renfermer l’idée lapins large, la plus complète qui ait 
été émise dans ces temps-ci, non seulement sur la question d’O- 
rient, mais sur la politique universelle ; je lui reprocherais presque 
l'excès sous ce rapport, parce que, je le crains, ce sera une 
raison pour que les praticiens politiques n’y altuchen! pas l’impor¬ 
tance qu’elle mérite, et la traitent comme une utopie. 

Tant que, pour résoudre la question d’Orienl et d’Occident, je le 
dis comme M. Monlmarlm. 011 ne la ramènera pas à une ques¬ 
tion d’intérêt bien entendu ; mais j’ajoute de suite : pour l'Orient 
aussi bien que pour l’Occident ; huit qu’on cherchera ce que iwus 
Il juijnons, sans s’inquiéter de ce que l’Orient <jgagne; et d’un au¬ 
tre côté, tant que noire orgueil nous aveuglera au point do nous 
faire croire que les Orientaux oui tout à gagner à 10 nti 
H que si nous allons à eux, c’est pour obéir à notre généreuse phi¬ 
lantropie qui vent civiliser ces barbares, on sera en dehors de la 
vérité ; M. Montmartin nie parait suivre la première voie d’er¬ 
reur. el l’opinion publique est généralement dans la seconde ; c'e'i 
mus dire que je ne nous avis pas encore [très d'une heureuse x>- 
lutieii. 






POLITIQUE ÊTR.tfGÉRE. 


QFBSTION D'ORIENT. 


Je viens de lire dans la Presse du 10, la préface de Lamartine: 
c’est superbe presque partout; c’est admirablo dans la seconde par¬ 
tie, lorsqu’il dit ce que ne devait pas être et ce que devait être la 
politique intérieure de la France; c’est grand cl noble toujours. A» 
milieu des tristesses que nous apportent les nouvelles de l’état dt 
la France, cela réjouit le cœur de lire ces belles pages, et cela donne 
espoir. Comme je vous l’écrivais en vous parlant des lamentation- 
de Quinet, la France sent le cadavre, mais elle sent aussi le lait do 
l’enfance ; elle finit sa mort, mais elle recommence sa vie ; et La¬ 
martine parle comme les prophètes doivent parler; il ne pleure pa- 
sur nous et ne nous lance pas l’anathème ; il ouvre l’avenir et nous 
appelle à y entrer. Quel mémorandum à côté de. celui de Tliiers! 

Et pourtant, vous le savez, un désir me reste encore dans lame, 
chaque fois que j’écoute Lamartine parler de l’Orient. Comment 
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un Français, un chrétien, un prophète rie l'humanité entière, peut- 
il si souvent s'arrêter devant cotte ide'e, que l’empire ottoman se 
meurt, que l’islamismo pousse son dernier soupir, sans se retour¬ 
ner sur lui-même et dire : moi, aussi, Français, j’ai vu tomber la 
noblesse et crouler les trônes ; moi aussi, chrétien, j’ai vu et je 
vois Rome épuisée, l’Eglise brisée en miettes, et le successeur de 
Saint-Pierre plus blême encore que le successeur du Prophète. La 
France, fille aînée de l’Eglise, depuis un demi-siècle aussi, n’a-t-elle 
pas incliné sa tête vers la tombe, plus profondément et plus bas que 
la lige d’Osman ? Cot enfant, fds de Mahmoud, n’est-il pas encore 
plus roi que Louis-Philippe, que les reines d’Espagne et de Portu¬ 
gal, et même que la jeune reine d’Angleterre? 

C'est qu’il y a en Orient, comme chez nous, une mort qui Unit, 
mais aussi une vie qui commence, un germe qui fermente ; il y a 
pour l’Orient, un avenir propre à l’Orient, et non un avenir que 
nous lui ferions à notre guise, et surtout que nous lui ferions avec, 
l'élément le plus vieux qu’il renferme dans son sein, avec des Juifs, 
Jcs Chrétiens de mille sectes, des Syriens, en un mot. 

Certes, je suis loin de dire que notre contact n’est pas nécessaire 
pour cet enfantement d’une vie nouvelle en Orient, mais il faut que 
nous louchions aussi VOrient pour voir grandir et s’épanouir cette 
vio nouvelle qui est en nous: car le siuuo de la nouvelle vie. 
pour chacun de ces deux mondes, est précisément le symbole d’w- 
mn de ces deux mondes, leur commune religion. 

Que la race d’Osman finisse comme celle des Capet; que l’em¬ 
pire turc, se démembre commo a été démembré celui do Charlema¬ 
gne; que l’islamismo turc, persau et marocain, se divise encore en 
Wahabitos, en sectateurs de Méliémet-Ali et en sectateurs d’Abd-el- 
Kiiilcr, comme le christianisme romain et grec a eu scs milüers de 
‘■éclos,est-ce à dire que les populations do l’Islam vont disparaître? 
le monde chrétien vit bien encore. — Est-ce à dire que ces popu¬ 
lations sont h notre merci, et se livreront en pâture? mais la même 
raison, notre mort à nous-mêmes, leur donnerait droit de dévorer 
noire cadavre ; et c’est ce que fait Abd-cl-Kadcr, c’est peut-être 
tu que font en Syrie Ibrahim et Soliman h cette heure, c’est 
i"'ut-êti'c, Dieu nous en préserve 1 ce que font les musulmans 
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égyptiensavee les Chrétiens du Cuire et d'Alexandrie; car Méhémet- 
Ali a dans -son. arsenal la dernière raison de l’Islam, la guerre 
sainte. 

Pourquoi iaut-il que Lamartine soit encore de ces Chrétiens pré¬ 
somptueux qui disposent des nations de l’Orient comme les traités 
de 1815 ont disposé des peuples d’Occident, qui les partagent elles 
parquent comme du bétail'? 

Et d’ailleurs, maintenant que cet Ancône syrien nous est échappé, 
maintenant que la question s’est terriblement compliquée, que faut- 
il que fasse la France’? J'ai cherché inutilement, dans la préface, 
réponse h cette question. 

C’est qu’avec la conviction de la mort de la race turque, et de 1» 
nullité de ce pacha d’une petite province turque, il n’v a pas d’au¬ 
tre solution possible que celle-ci : Constantinople sera la troisième 
capitale de l'empire russe ; l’Egypte et la Syrie seront colonies an¬ 
glaises, et avant peu Tripoli et Tunis seront colonies autrichiennes 
et nous avons l’Algérie. 

11 est très possible, en effet, que ce plan de partage soit celui de 
plusieurs diplomates. A vrai dire, partage pour partage, j’aimerais 
mieux Tunis pour la France que la Syrie, sur laquelle les Autri¬ 
chiens ont au moins autant do droits que nous; j’aimerais mieux Tu¬ 
nis, en supposant que nous guidassions Constantine et Alger; et je 
compléterais l'envahissement européen, en faisant à l’Espagne le 
triste cadeau de son vieil Oran. 

Mais tout cela n’est pas œuvre du dix-neuvième siècle, c’est de la 
politique romaine ou plutôt vandale, c’est une diplomatie de patri¬ 
ciens à l’égard des esclaves, c’est au dessous môme de la conquête 
d’Amérique,et grâceàDieunousnosommespasChrétiensàla mode 
dePizarre, et nous n’égorgerons pas les Peaux-Noires, comme b 
Chrétiens d’Amérique, pendant trois siècles, ont égorgé les Peaux- 
Rouges, un crucilix à la main. 

Esprit de conquête, quand céderas-tu la place à l’esprit d’u«u- 
ciulion ? 

Et quels sont donc ces Européens qui croient, en conscience, 
porter à l'Orient une foi meilleure que la sienno, un ordre social 
meilleur que le sien, une morale plus pure que la sienne '? Que 
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ruk'iit-ils eux-mêmes? à qui obéissent-ils ut qui leur-obéit? sous 
quels tas d’ordures cachent-ils leur morale? Le temps des-Godefroy 
ut des Richard n’est plus, à quoi voulons-nous convenir les infi¬ 
dèles? Rome se tait, le pape no parle qu’à peine à la ville et ne dit 
plus rien à l’univers : Urbi non orbi. 

,1e vous l’ai déjà dit : Si toute la chrétienté avait voulu s’en¬ 
tendre pour l’aire cesser la piraterie, nous jouirions. du double 
bonheur de n’avoir ni la piraterie ni l’Algérie. De même, si toute 
la chrétienté avait voulu un canal gigantesque à Suez et uu autre 
vers l’Euphrate, elle l’aurait; et si elle avait voulu couvrir l’Asie 
r 1 un réseau de chemins de ter, rattachant Smyrnc et 
Constantinople à Bagdad, à Ispulian, à Calcutta et jusqu'à Pékin, 
le sultan aurait dit : Faites. A quoi sert donc de prendre? Alger est 
là, vous pouvez voir ce qu’il pèse ; jamais Barberousso n’a été si 
lourd aux Chrétiens qu’Abd-èl-Kadcr. 

Lamartine a reconnu, dans son grand discours sur l'Orient, qu’il 
s'agissait aujourd’hui de rejoindre deux mondes; il n’est pas né- 
ressaire pour cela de conquérir, de détrôner. Si les musulmans de 
Constantinople continuent à apprendre le français, les mathéma¬ 
tiques, s’ils ont nos théâtres, nos plaisirs sous les yeux, s’ils boi¬ 
vent même du vin et neprennent plus qu'une femme, comme la plu¬ 
part le tont aujourd’hui, ils seront bientôt à nous, mille fois plus 
que si nous les avions conquis par la force, et mille fois plus à 
nous qu’aux Anglais et aux Russes. 

Selon moi, un chanteur, un danseur, un acteur français, à Cons¬ 
tantinople, valent mieux que des compagnies de grenadiers. Gagner 
du temjts, pour la question dite politique, question insoluble dans 
les termes où tout le monde la pose, est donc beaucoup, si durant 
ce temps on emploie mille moyens d’influence qui ne sont pas ré¬ 
putés politiques, et qui sont pourtant les seuls qui rejoignent, ou 
mieux encore, qui relient les peuples, moyens, par conséquent, 
très religieux. 11 n’y a pas un seul de ces moyens qui coûte autant 
qu’un vaisseau ou un régiment. 

les Chambres lie comprendraient pas cela, direz-vous! Oh ! vous 
nez bien raison ; mais aussi qui donc compte sur les Chambres 
pour entendre quelque chose ? Lamartine est le seul qui fasse quel- 
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quos trouées au nuage lourd qui s’éleva à l'horizon, al il leur mon. 
tre le ciel à travers ! (il est vrai un ciel trop sillonné d’éclairs f ,i 
bruyant de tonnerre); ils l’appellent rêveur 1 ils ont, ma foi, raison; 
car c’est rêver do vouloir faire voir des aveugles, surtout avec h. 
éclairs et la foudre, et je. maintiens que Lamartine a , en outre, |,, 
tort do parler à des aveugles comme h des voyant. Ouldic-t-il 
donc qu’il n'y a pas un soûl petit poète à la chambre, sauf Fulciii- 
ronl et que Viennot lui-même n'en est plus !!I Avocats et épiciers, 
qu’est-co que ça peut savoir de l’Orient? M. Thiors et M. Villemnin 
sont sans doute de, bien habiles orateurs, mais vraiment, comment 
pourraient-ils sentir le saint lieu de la beauté et de la grandeur, le 
pays de la femme et du soleil! 

J’en veux à Lamartine de présenter sa rejonction des deux mon¬ 
des, comme une espèce de conquête à l’instar d'Alexandre-lc- 
(irand, de glorieuse mémoire; c’est bien assez d’Alger, et jV-père 
(juo c'est la dernière et triste parodie du vieux procédé do eivilhi- 
tion, la conquête. Mais je lui en veux surtout d’avoir grisé son au¬ 
ditoire, pour lui faire avaler sa pilulo orientale, en lui versant fom 
rasades de co champagne patriotique du Rhin et des Alpes, Puis¬ 
qu’il sait qu'on l’accuse de se préoccuper trop des intérêts génêrinu 
de h II on pour un patriote, il faut qu’il en prenne „n: 
parti et qu’il ne donne pas aux amoureux transis do la patrie h d 
la gloire, le plaisir de chatouiller leur passion surannée et fanée. 

Je m’aperçoisque je fais comme tout le monde ; je. raisonne connu 
si nous n’avions qu’à donner à ces barbares musulmans, cl rien .1 
recevoir d’eux. Nous avons des scntiir.cns si élevés, une rai-nu -i 
droite, des arts si nobles, si grandioses, qu’il nous semble, fats que 
nous sommes, avoir tout à enseigner et rien à apprendre ! C’en la 
thèse inverse que j’aimerais à voir soutenir à la Chambre et dan- la 
presse, par un Français un peu Bédouin, un peu paysan, non du 
Danube, mais de l’Euphrate et du Nil, ou bien un peu pacha. \li ! 
comme un Abd-el-Kader ou un Méhémet-Ali arrangerait nos aln- 
rieux avocats et nos vaniteux épiciers, s’il parlait français comme 
Lamartine 1 Nous qui me dites : Je nous fais pitié ! que diriez-vou- 
si vous étiez Arabe? Comment cette pensée ne naît-elle pas de suite, 
chez un homme qui vit depuis plusieurs années dans la Chambre 
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,|.s députés et qui a vu Constantinople, SmjTnn, cl la Svrio? Cer- 
lainenienl Lamartine n’a pas rencontré un cbeiclt du plus petit vil¬ 
lage, qui n’ait plus de dignité personnelle. de tenue, d’aplomb, de 
calnie, plus de goftt sur sa personne et dans ses plaisirs, plus de nn- 
hlisse, enfin, dans ses manières et dans sa parole, (pie tous nos 
■.mis-préfets, préfets, députés (députés surtout) et ministres. 

[.es fraisés ont voulu délivrer le tombeau du Dieu d'abstinence 
si de pauvreté, ils en ont rapporté lu goilt du luxe et des plaisirs ; 
i|ue rapporterons-nous de l’Orient, nous, apôtres de l’indépendance, 
de ta liberté, de l’incrédulité'? L’obéissance, l'ordre et la foi. 



POLITIQUE ÉTRANGÈRE- 


QUESTION D'ORIENT. 


Hum 1 , 




Mo.\ CUEK .Ull, 


J’iguorc si ce que je vais vous écrire aura le sens-commun quan-l 
je recevrai les premières nouvelles de France; mais il pleut, je 
garde la maison pour un rhume; je suis quelque peu malingre, et 
j’ai besoin, ne fût-ce que comme bon médicament pour moi. ib 
causer avec vous de la maladie actuelle de la France, de l’Enmpi-. 
du monde. 

A défaut de nouvelles du jour, reprenons les choses d’un peu 
loin. 

Sans remonter jusqu’au déluge, reportons-nous à la Suiiik-.V- 
liance de 1814, premier effort d’association européenne, non p.o 
contre la France, mais contre celui que Ballanche appelait le génie 
du retardement. 

'Il y a quelque chose de semblable dans ce que la même allumu' 
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lifiil d'entreprendre contre un élève, un imitateur, un disciple de 
Napoléon, contre Méhémet-Ali. 

Malgré notre affront de 1815, si sensible à Quinet, et pourtant 
-i mérité, je 11e crois pas qu’il y ait homme raisonnable qui, jugeant 
l'événement dans l’inférêt général de l’Europe, ne rende justice à 
la Sainte-Alliance de 1814, et je fais peu do cas de l’opinion d’un 
Français qui ne reconnaîtrait pas que, même dans l’intérêt de la 
France, dans l’intérêt de. son rapide développement, la chute de 
Napoléon, la Restauration imposée, la paix commandée, ont été 
d'excellentes choses ; ce qui n’empêche pas de concevoir que beau¬ 
coup de bons Frauçais aient trouvé et. trouvent encore les condi- 
lions un peu dures et un peu humiliantes pour notre orgueil, si 
«allé par notre gloire napoléonienne. 

Le premier effort d’association européenne, a donc, été pour nous, 
ni définitive, quoiqu’il ait été fait, en apparence, contre nous. 

Le second effort se fait sans nous, contre Méhémet-Ali, et j’a- 
joule : pour l’Egypte. En d’autres termes, l’Egypte a eu sa révolu¬ 
tion qui a détruit l'ancien gouvernement dos mamelucks; elle a eu 
son despote envahisseur, son empereur, son Napoléon, Méhémet- 
Ali; elle va entrer dans sa Restauration. 

Ce qui se passe à l’égard de l'Egypte, est, quant à l’Orient, l’a- 
i'do ,rnn de re qui s’est passé dans l’Occident, à l’égard de lu 

L'a régime de paix forcée, imposée, garantie, va commencer, et 
il en ressortira des fautes et des avantages semblables aux fautes 
commises et aux avantages obtenus par notre Restauration. Je veux 
dire que si la Sainte-Alliance n’a pas pu empêcher la France d'a¬ 
voir son 1830, de même aussi elle négligera, dans la Restauration 
orientale, l’élément correspondant à celui qui, chez nous, a fait 
mettre à la porto Charles X. Elle négligera cet clément, si nous- 
mêmes nous n’intervenons pas dans cotte alliance, do tout le poids 
do notre propre expérience, ou du moins si nous 110 signalons pas 
ut ne développons pas directement, par notre propre influence en 
Orient, l’élément répulsif de la restauration musulmane. 

L’autocratie musulmane est finie depuis Méhémet-Ali, depuis 
l’affranchissement des Grecs, comme l’absolutisme monarchique 



- 190 - 


était mort avec Louis XVI et par la Révolution française. La no¬ 
blesse musulmane a eu sa guillotine, poux les janissaires de Stam¬ 
boul et pour les mamelucks du Caire, pour les pachas de la (béer 
et pour le dey d’Alger; le Koran a presque trouvé des Voltaire, i-t b 
réformateur Mahmoud est mort en ivrogne, prenant l’opium comme 
contre-poison. 

Une restauration est donc aussi impossible en Orient, qu’elle l'a 
été en Occident, malgré la charte d’Abdulmedgid, comme malgré la 
déclaration de Saint-Ouen et la charte de Louis XY11I. 

Ce que la Sainte-Alliance actuelle a bien compris, c’est que Mélié- 
met-Ali avait accompli son temps, comme Napoléon le sien en 
1814 ; mais ce qu’elle ignore, comme en 1814, c’est l'influence de 
cette destruction du passé dans la reconstruction de l’avenir, ci 
voilà pourquoi elle voudra restaurer des ruines, là où il faudrait 
édifier. 

Je sais très bien qu’en voulant faire trop vite ce qui ne doit et tic 
peut se faire que plus tard, on commet une grave erreur; Dieu in- 
permet pas impunément de sauter dos intermédiaires ; mais il a 
donné à l’homme la prévoyance et la science, pour rendre ces iné¬ 
vitables intermédiaires ou plus courts ou moins douloureux, et < er- 
tamement « est l’expérience terrible de 93 qui nous a permis ib 
faire en trois jours notre révolution de 1830. 

Eli parlant de l’erreur que commettra la Sainte-Alliance actuelle 
envers l’Orient, mon intention n’est donc pas do chercher si l'on 
peut empêcher cette tentative de restauration, tentative très légitime 
et indispensable, mais je voudrais que, retournant les yeux von 
notre passé, et discernant les avantages et les dangers de notre 
propre restauration, il nous fût possible d’aider la restauration mu¬ 
sulmane dans ce qu’elle a do progressif, et do la combattre dans ro 
qu’elle a de rétrograde. 

Pour que ces deux mots soulignés n’induisent pas à erreur, un 
exemple est nécessaire. 

En général, la restauration bourbonienne a été progressive au fond 
et rétrograde par la forme. Ainsi elle a voulu réveiller en France 
le sentiment religieux, celui de Vautorité, celui du devoir-, tien 
de mieux ; mais elle a employé des moyens tels que jamais Voltaire 
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n'a été imprimé et lu davantage que sous la Restauration ; elle a ré- 
mille tout le XYlif siècle engourdi par Napoléon, et l’a fait (invo¬ 
lontairement sans doute) circuler dans les rangs les plus inférieurs 
Je la société, tandis qu’une très faible élite de la génération pré- 
•cute cherchait un Dieu, une foi, une loi. L’intention était pro¬ 
gressive et le moyen était rétrograde. 

C’est ce qui arrive chaque fois qu’on restaure quelque édifice 
ruiné. 11 est clair que le désir, l’intention d’être logé est chose très 
naturelle et très légitime ; par conséquent on doit savoir gré à ceux 
qui veulent éclairer, sous ce rapport, des sauvages prétendant que 
l’homme n’a pas besoin de maisons, comme les sauvages qui pré¬ 
tendaient, contre Voltaire lui-mème, que l’homme pouvait se pas¬ 
ser de Dieu ; mais si vous engagez ces susdits sauvages à rentrer 
Jans lo logis qu’ils ont miné, saccagé, renversé, dont ils ont 
enlevé le toit et les portes et brisé les vitres, vous aurez beau badi- 
Æonnor la barraque, ils vous enverront promener. 

La Restauration musulmane sera l’inverso do la notre; elle sera 
rétrograde au fond, dans l’intention, et progressive par la forme, de 
mémo que la Révolution musulmane a ete l’inverse de la nôtre; 
celle-ri a été faite par en bas et l’autre par en haut; l’une par lo 
feuple, l’autre par Sélim, Mahmoud et Méhémet-Ali, par des rois. 
Chez nous les masses ont devancé leurs chefs, chez eux les chefs 
ont, de très loin, devancé les masses. 

Or, quel est le sens définitif de nos révolutions européennes, de 
nos révolutions, filles de l’Evangile, inspirées parla fraternité et l’é- 
galité des enfans d’un même père? C’est la part à donner aux infé¬ 
rieurs dans l ’élection des supérieurs, pour tous les grades de la hié¬ 
rarchie sociale; c’est la portion do vérité qui so trouve dans la 
maximo do la souveraineté du peuple. Quel est, au contraire, lo 
sous définitif des révolutions musulmanes, des révolutions, filles du 
Koran, inspirées par cette orgueilleuse foi qui donne à tout croyant 
la confiance que, si cela est écrit, il est do taille à gouverner 
toute la terre? C’est la part légitime à'autorité à assurer aux 
supérieurs sur les inférieurs, dans tous les grades de la hiérarchie 
sociale. 

Chez nous, c’est une garantie pour la liberté, pour l'individualité 
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que nous cherchons; chez eux, c'est une garantie pour l'autorité. 
pour la société qu'il faut (rouver. 

Ceci parait un paradoxe, mais cela devient une vérité, si r„ n 
compte le nombre des sultans, des visirs, des pachas, des boys, qui 
sont morts étranglés, empoisonnés, assassinés. Lo peuple /ranim 
a démoli la Bastille, massacré les Suisses, guillotiné son roi, tanilj. 
que c’est le sultan Mahmoud qui a tué les janissaires étrangleurs do 
sultans, c'est Méhémet-Àli qui a tué les mamelucks étrangleurs do 
beys, c’est Achmet boy de Constantine qui a tué ses Turcs, pour 
n’ètre pas détrônés et tués par eux. 

Oui, c’est le sentiment do l’autorité, inspire’ d’une façon exagérén 
à tous les musulmans parle Koran, comme celui de la liberté a été 
exalté chez tous les chrétiens par l'Evangile ; c’est lui qui a mini: 
l’empire ottoman; c’est lui dont l'explosion se voit dans celte grande 
lutte d’un vassal réclamant, choso inouïe! non seulement la perpé¬ 
tuité viagère de son autorité, mais l’hérédité! l’hérédité du pouvoir! 
prétention aussi monstrueuse, dans la constitution autocratique dp 
l’empire ottoman, que l’eiit été, dans nos vieux temps de féodalité, 
le désir qu’mirait eu un duc de Bourgogne de vendre son ilnelié à 

C’est le sentiment de l'autorité qui, chez les musulmans l'orn. 
veut aujourd’hui sa part dans l’ordre social, comme chez nous Ip 
sentiment de liberté a remué les niasses vigoureuses du peuple; 
e’est h lui que se rattachent cos tentatives récentes de naliomiliin 
qui se sont manifestées dans plusieurs membres de ce. grand cnn" 
ottoman ; c'est lui qui pousse Abd-cl-Kader à trancher du sultan, il 
qui arrachera Tunis et Tripoli h La Porte, maigre la leçon, et pen'.- 
ètre à cause de la leçon que l'Europe donne à Méhémet-Ali. 

En un mot, l’Europe prétendra restaurer ee corps démembré, 
tandis que l’œuvre, du siècle est l'organisation île chacun Je »« 
membres, animés d’une vie propre ; et lorsque déjà la Eranre a dé¬ 
fendu, protégé Méhémet-Ali, elle ne pouvait donner à sa conduiii- 
un motif légitime qu'en montrant dans l'œuvre de Méhémet-Ali 
cette tendance à organiser la nationalité égyptienne, el à rompre 
ainsi la lourde unité musulmane. 

Ce long préambule théorique vous paraîtra obscur, mais je rrné 
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nécessaire do le bien comprendre pour admettre la pratique qui en 
découle, et je vous engage mémo à le relire avant‘Ü’aller plus loin. 

.l'ai raisonné comme si j’avais appris quo Méhémet-Ali avait eu 
un Waterloo et Sainte-Hélène; c’est qu'à vrai dire, je crois qui) les 
alliés, y compris le sultan, no so soucient pas plus dé lui que les 
alliés ne se souciaient de Napoléon à Chfitillon, c-n 1814. On a pu, 
pour faire plaisir h la France, sa récrier contre l'excommunication 
du sultan, comme Alexandre a pu croire que l’excommunication 
du pape contre Napoléon if aurait pas son plein et. entier effet; 
niais, je le répète, la destinée de Méhémet-Ali est accomplie. 

La diplomatie et l’opinion française se sont malheureusement 
placées sur un terrain qui, en présence de cette déchéance, nous 
donne une position difficile. Nous avons fait une question trop per¬ 
sonnelle a Mehemet, duno question de nationalité égyptienne; 
le moment est venu où la personne de Méhémet-Ali, après 

on i Ir 1 nt puissant d’affranchissement et, sous cer¬ 
tains rapports, d’avancement pour l’Egypte, n’est plus qu’une con¬ 
dition de retardement pour elle, comme Napoléon pour la France, 
en 1814.11 l’a épuisée d’hommes et d’impôts, pour faire sa grande 
f. uvre; mais un pareil homme n’a pas deux vies, la sienne est 
pleine, et sa dynastie est une illusion ; et Ibrahim Pacha n’a pas 
plus d’avenir que n’en a eu le roi de Home. 

.Méhémet-Ali est Turc, il n’est pas Egyptien ; là est toute la 
question. Le gouvernement de la race turque se meurt en ce 
moment, dans tout l’Orient ; il se meurt pour revivre puissant un 
jour, là seulement où il'doit vivre, dans l’Asie Mineure. La nationa¬ 
lité turque doit se former, aussi bien que la nationalité égyptienne, 
nue la nationalité grecque, et bientôt, sans doute que la nationalité 
-yrierine; tel est l’avenir, la France le pressent confusément, les 
alliés du sultan l'ignorent. 

L’Egypte n’est pris complètement prête à entrer dans cette vie 
nouvelle; niais elle a bien fait des pas qui l’eu ont rapprochée; elle 
les a faits par Méhémot-Ali qui la dépouillait et la dëeimait, et qui 
pourtant lui donnait conscience d’elle-même. Aucun chef turc n’a 
autant et aussi vite élevé son peuple enfant à la vie de jeunesse, 
mais il faut lui faire atteindre la virilité ; aux leçons du pédago- 
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guearmé de lu férule, doit succéder l’éducation plus libérale de l’ap- 
urentissage de la vie du monde. Sans métaphore, la génération ipn 
Mirt en ce moment des nombreuses écoles fondées parMéhémet-Ah. 
les jeunes Égyptiens qu’il a envoyés étudier en Europe, sont de- 
moniteurs prêts à faire marcher le pnuple d’Égypte dans sa voie; et 
ces capitaines et même ces soldats que Méhémel a armés le premier, 
tandis que jamais les Turcs n’avaient jugé les Egyptiens dignes de 
porter les armes, sont les onseigneurs de cette nationalité. Eli bien! 
voilà les hommes qui protesteront, d’abord sourdement et au fond du 
ciuur, contre la restauration du gouvernement turc, du gouverne¬ 
ment de Constantinople, en Egypte; là sont les BenjaminCoiis- 
tantjlesFoy,lesPérier, les Tbiers do la restauration orientale; ce 
sont eux qui tendront vers un 1830 ; c’est sur eux que la France 
doit porter spécialement son attention, pour apprécier le mouvement 
politique qui succédera aux décisions de l’alliance européenne et de 
la Porte. 

Quelle que soit donc la destinée faite en ce moment à Méhémet- 
Ali, ce n’est plus sur lui que la France doit jeter les yeux; qu’on 
lui laisso une ombre de pouvoir, on qu’on envoie de Constantinople 
q elqu 1 l i du Divan pour lui succéder, pour nous la règle de 
conduite est la même. S’il reste, nous devons lui conseiller de 
laisser s’éteindre en Egypte l’autorité de la race turque, et 
d'organiser l’autorité nationale; s’il est remplacé, nous devons non, 
opposer à ce que son successeur restaure l'autorité turque, et ra¬ 
baisse l’autorité naissanto dos nationaux. 

A nous Français, à nous possesseurs do l’Algérie, tl'oi/ nous arm» 
chassé les Turcs, à .nous sauveurs de la Grèce, il'nii nom arm» 
chassé les Turcs, il appartient de continuer, en Egypte d’abord, et 
certainement plus tard à Tunis, à Tripoli, cl dès aujourd’hui aussi 
en Syrie, l'œuvre voulue de Dieu, à laquelle nous nous somme-, si 
généreusement associés. 

Tel est l’esprit dans lequel nous devons envisager les affaires 
d’Orient, nous qui, seuls en Europe, pouvons voir dans le contact 
de l’Europe et de l’Orient autre chose que l’intérêt de l’Europe, et 
qui pouvons comprendre et favoriser l’intérêt de l’Orient lui-mèmo. 
Là aussi est le véritable intérêt de, l’Europe, que méconnaissent 
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tous ceux qui, sous uur* forme quelconque, regardenl l’Orient 
comme une proie. 

Mais tout ceci n’est encore, pour ainsi dire, qu’un exposé d» 
principes ; arrivons à des faits. 

J'ai appris avec plaisir qu’un ingénieur français, M. Cordier, 
était en ce moment même occupé de vérifier le bel avant-projet de 
la commission d’ingénieurs, chargée, par Napoléon en Egypte, de 
résoudre le problème de la jonction des deux mers. J’ignore s’il a 
reçu mission du gouvernement français, mais j’espère qu’il en est 
ainsi, et je me réjouis de ce que nous sommes l'a à notre poste. 
Tandis qu’on bombarde les ports de la Syrie, nous sommes déjà à 
l'œuvre qui doit succéder à ce bombardement, et qui en est même, 
en partie, la cause dissimulée. 11 y va do notre honneur, c’cst à 
nous à tracer celte grande voie de communication universelle que 
Napoléon a voulue, qu’il a fait étudier et que nous devons réaliser. 
Mais si les alliés ont osé, malgré nous, armer leurs vaisseaux, brû¬ 
ler les villes de la Syrie, révolutionner le Liban; s’ils ont jeté des 
milliards à poignée dans cotte violente entreprise, est-ce que nous 
no pourrions pas, même malgré eux (ils n’oseraient pas s’y opposer), 
déployer aussi un appareil de force pacifique,productive, là oùilsont 
prodigué leur puissance dévastatrice? Est-ce que, pour une œuvre 
comme celle de Suez, au lieu de mettre en campagne un ingénieur, 
M. Cordier, nous ne pourrions pas avoir aussi quelques bateaux à 
vapeur sondant la côte de Poluse, entre Damiette et El-Aricli, quel¬ 
ques brigades d’ingénieurs et de piqueurs nivelant les trente lieues 
de désert, cherchant les puits, les carrières, les moyens de trans¬ 
port, préparant, en un mot, cette belle conquête de l’homme sur la 
nature, aussi belle quo la découverte du cap de Bonne-Espérance? 

Que la France fosse donc une grande chose en Egypte, et qu’elle 
ne se borne pas à de petits moyens qui empêchent de voir en elle 
l'héritière de ce Napoléon que les Egyptiens ont admiré aux Pyra¬ 
mides; car ils aiment le grand, los Egyptiens, et nous avons beau 
leur envoyer un ou deux ingénieurs, quelques médecins et quel¬ 
ques professeurs, ils doivent nous trouver bien petits, quand ils 
voient les Anglais, avec quelqui 11 11 mimes, écraser leur 

Napoléon, malgré nous! 




- 196 - 


Déjà j’avais fait remettre au due d'Orléans. et communiquer au 
maréchal Suult, un projet d’un autre ordre (l'institut égyptien à 
fonder au Caire sous l’influence française), par lequel j’exprimais le 
désir do régulariser sur uno grande échelle cette émission de lu¬ 
mières que la France verse par petits rayons, depuis vingt ans, sur 
l’Egypte. C’est qu’il faut, en effet, que nous fassions là, comme 
science et comme industrie, quelque chose d’aussi grandiose que 
cette expédition do trois mois de la Sainte-Alliance européenne, si 
nous ne voulons pas décidément passer pour impuissans. 

On a répondu à mon projet, tout en approuvant ses bases et l’in¬ 
tention qui l’avait dicté, quo le moment n’était pas opportun. Eh, 
mon Dieu ! dans quel moment sera-t-il plus opportun que la 
France se montre vivante et grande! Est-ce que toute l’Europe et 
l’Orient surtout no la croient pas suffisamment abaisssée et morte? 
est-ce quo ceux qui pensent encore que le canon est la dernière 
raison des rois et des sultans ne doivent pas vite apprendre de nous 
qu’il y a une raison qui parle plus haut encore, et qui porte plus 
loin, et que celle-là nous la possédons dans notre arsenal paci¬ 
fique ? 

Portons donc notre force pacifique et productrice en Egypte, puis, 
qu’ils ont voulu, eux, y porter leurs armées; luttons ainsi avec ces 
rivaux qui nous jalousent; soyons, comme naguère, mais d’un 
autre manière, leurs maîtres; vengeons-nous ainsi des traités do 
1815? 

Et maintenant, reprenez dans votre pensée les principes que je 
vous ai exposés en commençant celte lettre; figurez-vous ce noyau 
d’élite, semé par la France au milieu du peuple égyptien; songez 
à la mission de ces hommes de science et d’industrie, travaillant à 
une oeuvre universelle, sur la terre la plus illustrée par l’histoire 
du passé, qui redevient, par la communication des deux mers, h 
plus riche terre de l’avenir. Est-ce que ce n’est pas là enfin la véri¬ 
table résurrection de la nation égyptienne? Est-ce que les Turcs 
ont quelque chose à voir et à gouverner là dedans? Est-ce que nos 
ingénieurs français ne retrouveront pas des camarades et des frères 
dans ces jeunes Egyptiens qui ont été élevés en France? Est-ce 
qu’ils ne retrouveront pas même des enfans. dans les élèves de 
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Lambert, de Bruneau, de Perron, des écoles polytechnique, d’ar¬ 
tillerie et do médecine? Ce ne sera donc plus de Méhémet-Ali ou 
de son successeur que la France sera l’alliée; elle sera l’alliée du 
peuple égyptien, du peuple pacifique et producteur de la vallée du 
Nil, du peuple-roi do l’Orient dans l’avenir, comme il l’a été dans 
le passé. 

Oh ! ce n’était pas un rôvc cette pensée de Leibnitz, ce n’était 
pas une folie cet acte de Napoléon ; les deux plus grands hommes 
de la pensée et de l’action ne se sont pas trompés; la France et 
l'Egypte sont sœurs, elles ont une commune destinée; c’est par 
elles deux que s’opérera l’union do l'Orient et de l’Occident, de 
l’Islamisme et du Christianisme. 

Non seulement le moment est opportun, mais lo temps presse. 
Malgré toutes les promesses diplomatiques, c’est folie de croire que 
relie invasion de l'alliance européenne n’aura pas, comme nous 
lirons eu en France, en 1815, son armée d'occupation; laïjyrio ré¬ 
voltée ue sera pas mise à la raison par des Turcs seuls ; l’Egypte 
elle-même n’aura pas été impunément troublée; Méhémet-Ali, 
après ses défaites, serait tout aussi impuissant à maintenir l’ordre 
que le serait son successeur turc, quel qu’il fût. Les alliés conser¬ 
veront non seulement une flotte imposante, mais ils auront des 
Ancône, comme Lamartine en voulait un, bien à tort, pour la 
France. Nous aussi, cependant, nous devons avoir notre armée 
il’occupation , mais armée pacifique, et il nous la faut forte, puis¬ 
sante, respectable, imposante. Le monde saura que nous n'y ap¬ 
portons pas un fusil, une cartouche, un canon, mais il apprendra 
"K-i que nous roulons, entendez-vous bien, que nous voulons, 
iimis pauvres petits Français, joindre deux mers. 



POLITIQUE ÉTRANGÈRE. 


QUESTION i)'01UENT. 


VU. 


Mon cher ami, 

En relisant ma longuo lettre sur l’Egypte, je crains que vi 
trouviez sa partie théorique beaucoup trop longue et sa parti 
tique trop courte ; je sens donc la nécessité de la Teprodum 
des proportions inverses. Mon goût particulier me porte (étr; 
comme ma position m’y oblige, à la pratique politique) à d 
une importance démesurée aux motifs des actes que je crois 
iaire; d'ailleurs, si ces actes répondent à un sentiment 
ral, il est inutile, je le sais, de s’appesantir beaucoup sur le 
sons qui doivent les faire réaliser. Or, le sentiment général t 
demment pousser la France à faire autre chose que -r i roi- 
bras; c’est même ce besoin d’une grande action [mur elle, <1; 
question orientale, qui a entraîné bien des esprits h prèri- 
guerre, parce que le vulgaire croit encore que les grandes a 
ne se font qu’avec le canon. La difficulté n’est donc pas de de 
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eu besoin d’action à la France, c’est de l’amener à concevoir que 
noire rôle pacifique peut être aussi grand et plus grand même que 
lu rôle des alliés. Pour cela il est indispensable d’appuyer sur l’oeu¬ 
vre b faire, sur les moyens et les hommes h employer, beaucoup 
plus que sur les principes, pour ainsi dire métaphysiques, qui font 
choisir telle œuvre, tels hommes, tels moyens. 

Adieu donc h la métaphysique des analogies et des différences 
de l’Orient et de l’Occident; reprenons les faits, et pour cela laissez- 
moi vous ramener h mon voyage de 183:1 et à mon séjour de trois 
ans sur le Nil. 

Vous vous souvenez que lorsque le roi m’ouvrit ma prison, ce 
ne fut pas une fantaisie qui me dirigea vers l’Égypte, avec plusieurs 
ingénieurs, médecins, savons, agriculteurs. Nous nous sommes 
trouvés ainsi en Orient, depuis Constantinople, Smyrne, les Iles, la 
Syrie, jusqu'à Thebes, cinquante pèlerins à peu prés, parcourant à 
l’avance le théâtre où nous pressentions qu’allait se jouer la scène 
du XIX 1 ' siècle, l’union de l’Orient et de l’Occident ; nous allions 
là, comme dans un siècle plus tard ( peut-êtro moins, je l’espère) 
nous irions à Panama, comme nous serions allés avec Colomb en 
Amérique, à son premier voyage; nous marchions en éclaireurs. 

Nous avons tonte de lancer Méhémet-Ali dans la grande œuvre 
de la jonction des deux mers, et nous poursuivions auprès de lui 
cette belle entreprise, en même temps que quelques-uns d’entre 
nous se livraient, comme ingénieurs, comme professeurs, comme 
artistes, à des œuvres utiles à l'Egypte. Tous, après des course-, 
lointaines, jusqu’en Arabie et dans l’Abyssinie même, revenaient 
au Caire 10 u ; rti r (irai, rapporter leurs observa¬ 
tions; enfin quelques-uns se faisaient do l’Egypte une secondo pa¬ 
trie; et aujourd’hui même que le plus grand nombre de cos pèle¬ 
rins est rentré en Franco, les derniers, restés en Egypte, y sont, 
chefs d’écoles, professeurs, ingénieurs ou mémo attachés à l’armée 

l.e Pacha recula devant le canal, se rabattilsur un chemin de fer 
du Suez au Caire, dont il fit venir les rails d’Angleterre et qu’il 
n'exécuta pas, absorbé, comme il l’était, par un autre projet indus¬ 
triel indiqué également par Napoléon, le barrage du Nil, projet 
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auquel plusieurs d'entre nous travaillèrent, oii notre brave capi¬ 
taine Hoart s’épuisa et trouva la mort, où quelques bons ouvriers 
que nous avions amenés de France furent enlevés par la peste. 

Lo barrage paraissait à Méhërnet-Ali une œuvre .nationale, tan¬ 
dis qu’il voyait dans le canal de Suez une œuvre universelle dont il 
se souciait peu ; le barrage l’absorbait donc, et bientôt les difficultés 
de sa situation politique, plus encore que les très grandes difficulté- 
du barrage, lui firent perdre de vue toute grande œuvre pacifique, 
pour se préparer et se livrer exclusivement à la guerre. 

C’esl alors que je revins en France, ainsi que lu plus grande par¬ 
tie des hommes qui m’avaient accompagné en Egypte; je reviu- 
plus certain que jamais de l’avenir prochain qui verrait. l’Europe 
tout entière en marche vers l’Orient, et convaincu des grande- 
destinées du pays des Pyramides, lorsqu’il serait électrisé, et régé¬ 
néré par le contact immédiat de la science et de l'industrie curn- 
péennes. 

Ce séjour do trois années, dans les circonstances uii se trouvai! 
alors l’Orient, surtout avec l’entourage tout particulier d’hommes 
que j’avais avec moi, et les relations infimes que j’ai pu former 
avec les principaux atrens do la puissance du vice-roi. me don¬ 
nent confiance dans les idées que ce pays el ce peuple m’inspi¬ 
rent. 

Si Méhémet-Ali est encure au Caire-, en ce moment, peut-être un 
l’âcha cst-il déjà désigné dans le divan de la Porte pour lui succé¬ 
der. Supposez même que je me trompe, quant à cette déchéance, 
supposez plus encore : supposez que la Porte consente à celte hé¬ 
rédité, monstrueuse à ses yeux, soyez certains qu’on imposera à 
Mëhémet ses ministres, son ministre, qu’on le mettra en (nielle, ci 
qu’on y mettrait également Ibrahim Pacha, Abbas Pacha, toute 
cette dynastie rêvée; on voudra que cette restauration soit une éc¬ 
rite; et Méhémet ne sera plus en Egypte que ce qu’étaient les Pa¬ 
chas envoyés par la Porte à Alger, un mannequin; voilà pourquoi 
je suis convaincu que Méhémet-Ali ne se laissera pas condamner à 
ce triste rôle, ou du moins qu’il en sera promptement écrasé. 

Quel que soit donc le sort réservé à Méhémet-Ali, je crois que la 
France doit veiller à ce que. la Porte n’impose pas ou ne laisse pa- 




unposer par les alliés, soit à Méhémet-Ali, soit à l’Egypte, uu tu¬ 
teur ou un maître, sans donner elle-même sa voix; je crois qu’elle 
doit travailler à ce que ce tuteur ou ce maitre soit de son choix. 

,1e me sens arrêté ici par une idée qui me fatigue depuis plusieurs 
jours comme un rêve ; il faut quo je vous la dise. Il me semble 
,jue Méhémei-Ali sera, ou du moins devrait être, à Paris, le jour 
uii les cendres de Napoléon y seront amenées. Certes, c’est là aussi 
que devrait être Soliman Pacha, ce vieux soldat de l’Empire, vrai 
type des héros de la grande armée, qui a quitté la France après 
Waterloo et qui rentrerait en France après Beyrouth, avec double 
haine contre l'Angleterre et double amour pour la France. Que la 
France donne asile au Napoléon de l’Orient; quel homme serait 
assez grand en France pour croire n'avoir rien à apprendre d’un 
aussi grand homme ! Qui sait s'il ne nous aidera pas à comprendre 
Hitin ce que nous devons faire en Algérie? Qui sait si nous Rap¬ 
prendrons pas de lui un peu ce que c’est que l’autorité? Et d’ail¬ 
leurs. n’est-ce pas le meilleur aide que nos diplomates puissent 
prendre pour la question d’Orient? Mais laissons cette idée; je le 
répète, quel que soit le sort fait à Méhémet-Ali, on lui fait son sort, 
il ne se le fait plus lui-même ; le vassal révolté redevient esclave. 
Occupons-nous donc des hommes qui, sans lui ou à côte de son 
ùiilùme, peuvent être favorables à l’Egypte. 

ha science égyptienne est dans notre dépendance; les écoles 
égyptiennes sont dirigées par des Français, nos livres élémentaires 
sont seuls traduits et enseignés; la seule langue européenne qui soit 
enseignée est la langue française ; les médecins sont presque tous 
français ; les ingénieurs, français ; les artistes, peu nombreux, éga¬ 
lement français; enfin, comme je l’ai dit dans mon projet d’institut 
-ikiititique, nous n’avons ici qu’à régulariser et faire sur une plus 
v'iuttk échelle ce dont nous avons déjà vraiment le monopole. 

le n'en dirai pas tout-à-fait autant de 1'industrie, quoique le 
"mimerce d’Alexandrie soit presque autant français qu’anglais, 
parce que les fabriques, le transit de l’Inde, les importations d’Eu- 
mpe, la grosse population d’ouvriers européens, occupent plus 
l’ Anglais ou Maltais que de Français. Mais en industrie, il ne s’agit 
pas seulement de régulariser et d’étendre ce que nous avons fait 
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jusqu'ici ; nous devons prévoir les conséquences do la situation 
complètement neuve où va se trouver l’Egypte ; nous devons son¬ 
ger qu’il va so faire une révolution bien plus grande encore dam 
co pays que colle qui a eu lieu lorsquo le Pacha a commencé à \ 
cultiver lo coton, à y faire des fabriques, à diminuer la production 
des céréales, enfin lorsqu’il a changé l’Egypte des Mamelucks. 

L’Europo compte sur l’Egypte maintenant pour être un lieu dp 
passage, un entrepôt, une vraie colonie universelle. 

Les fabriques du Pacha périront presque toutes ; son autocratie 
agricole sera détruite ; la population qui, dans ce pays, peut croître 
très rapidement, lorsqu’elle n’est pas décimée parla guerre,et plus 
encore par la misère à laquelle les impôts du Pacha la condam¬ 
nent, s’augmentera encore do la masse d’étrangers quo celle nou¬ 
velle destinée de l’Egypte appellera. Il faut donc, pour l’ceuvru in¬ 
dustrielle que la France doit accomplir en Egypte, une pensée pim 
largo que colle qui a suffi à quelques négocians de Marseille pour 
favoriser le mouvement industriel de Méhémet-Ali ; il ne suffit pm 
quo notre gouvernement s’en rapporte aux lumières de l’intérêt in¬ 
dividuel, et so borne à laisser faire ; il faut qu'il fasse faire, qu’il 
donne l'impulsion, sous peine d’être devancé et dépassé par K- 
Anglais, sous peine d’être exclu des avantages que nos rivaux ten¬ 
dent toujours et partout à monopoliser. 

C’est pour cela surtout que j’ai présenté l'œuvre de Suez (qui 
dépasse, d’ailleurs, non seulement les facultés d’un individu, mai- 
celles d’une association d’individus, parco que c’est une œuvre po¬ 
litique de premier ordre) comme le moyen par lequel la France 
devait installer en Egypte son industrie. 

Pour faire gouvernementulement une pareille œuvre qui coûtera 
certainement beaucoup plus que si elle était entreprise par l’intérêt 
privé, il faudra un état-major régulier, organisé, qui remplira uiœ 
fonction bien plus politique encore quo celle de l’armée d’occupa¬ 
tion des alliés; c’est sur cotte petite armée de travailleurs pacifique- 
que devra se modeler l’évolution à faire subir à l’Egypte ; elle sera 
notre diplomatie modèle, enseignant par l’exemple ce qu’il fan 1 
faire; véritable moniteur industriel, réapprenant à l’Egypte h taire 
des canaux, c'est-à-dire lui enseignant son premier métier, son 




métier naturel, gloire des Pharaons. L’œuvre do Suez ne devfa 
,lonc lias être considérée par nous simplement comme une œuvre 
industrielle, elle sera surtout une œuvre politique, non seulement 
ii l'égard de l’Egypte, mais aussi à l’égard de l’Europe elle-même, 
cl reei me conduit à examiner cette question ; savoir : l’Europe 
nous permettra-t-elle d’cnirepreudro, à nous seuls, la jonction des 

Si nous n’obtenons pas de pouvoir dépenser ainsi notre temps et 
notre argent, lorsque les autres puissances européennes emploient 
les leurs, malgré, nous, d’une laçon si différente, je le répète, nous 
sommes impuissans; nous sommes rayés de la liste dos grandes 
nations; nous sommes tombés au niveau de la Bavière, de la Sar¬ 
daigne, de Naples et du Portugal. Nous devons être, au contraire, 
non seulement l’arbitre entre l’Europe et l’Egypte, le protecteur de, 
ïmlviduaUté politique du peuple égyptien, mais aussi le modéra¬ 
teur, au prolit de l’Europe et du monde entier, de l’ambition mo¬ 
nopolisante de l’Angleterre. 

Pour un but aussi grand, c’est donc sur une échelle toute parti¬ 
culière! qu’il faut concevoir la composition dn personnel et, en gé¬ 
néral, tontes les proportions d’une semblable entreprise ; ceci res¬ 
semble davantage h la grande expédition d’Egypte de Napoléon, 
qu’n une entreprise ordinaire do canalisation. Un prince d’Autrielic 
est monté à l’assaut de Beyrouth, il ne serait pas indigne d’un 
prince de France, de vaincre deux mers, de joindre deux mondes. 
Aux amiraux anglais nous no devons pas opposer des ingénieurs 
ordinaires de. première classe des ponls-et-chaussées, ni même un 
ingénieur en chef; il nous faut mieux que cela, plus que cela, il 
nous faut des hommes politiques,et, si j’étais M. .Taubert, j’aimerais 
mieux cela que le ministère des travaux publics, ou lo chemin de 
for de Paris au Havre. 

Pourquoi Michel Chevalier n’ambitionnerail-il pas une pareille 
mission, lui qui s’est élevé très au dessus de son petit grade d'ingé¬ 
nieur. et qui, indépendamment de scs grands travaux sur l’Améri¬ 
que et sur la France, a pris une position politique, assez digne '! Que 
veut-il être en France? Député? Je ne lui crois pas une ambition de 
ce genre, une ambition aussi mesquine, aussi intempestive; ce se- 
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. rait un anachronisme. Professeur d’économie politique ? Je vous a 
déjà dit ce quo je pensais do cette fantaisie; il ne peut la considé¬ 
rer lui-même que comme un moyen d’arriver à une position poli¬ 
tique. Rédacteur des Débals? Mais en voilà assez; il a trente-six 
ans, si je ne me trompe. 

Ou’il prenue avec lui Fouruef qui a lui-même provoqué Jléhé- 
met-Ali, en 1833, et qu’ils se mettent tous deux en tête de l’a-uvre 
qu’ils ont prêchée si chaudement, pour ainsi dire, avant que per¬ 
sonne y songeât en France: 

Après la dispersion du Saint-Simonisme, l’ereire et Flachal ont 
exécuté, sous les yeux des Parisiens, le chemin de fer modèle qui a 
été l’occasion et l’exemple nécessaires pour lancer l’industrie fran¬ 
çaise dans cette voie; .aujourd’hui, c'est l’industrie du monde en¬ 
tier qu’il faut lancer dans une voie nouvelle; ce ne sont plus des 
voies de communications nationales, mais des voies de communion 
universelle qu il faut enseigner aux nations, et dont il leur faut un 
modèle; il faut que du passage de Suez ressorte celui de Panama, 
et que la mer se couvre de bateaux à vapeur, sur toute la ligne qui 
joint l’Europe aux Indes, comme sur celle qui joindra les Etats-Unis 
à la Chine. Ce que Pereire et Flachat ont pu faire avec le secours 
de Rothschild, il faut le faire aujourd’hui avec l’aide de la Franco. 

Mais ce no sont pas là des hommes politiques, direz-vous poul- 
ètre; au contraire, ce sont des hommes politiques, ce sont des in¬ 
génieurs qui voient autre chose que de l'industrie dans l'industrie, 
tandis que les ingénieurs en général n’y voient que ça, et malheu¬ 
reusement ceux qui sont restés dans le cadre gouvernemental de- 
ponts-et-chaussées ont la vue courte, tandis quo c est presque un 
signe infaillible de vue longue que d’avoir quitté le corps, et d’avoir 
cherché fortune dans des voies plus larges et plus neuves. 

Napoléon a formé le cadre de sa grande armée dans la campagne 
d’Egypte; il faut que le gouvernement forme le cadre de sa grande 
armée pacifique en Algérie, en Egypte, en Orient; c’est là seule¬ 
ment que se trouvent vivantes les inspirations de Yautorité; elle' 
sont mortes chez nous. 

Et d’ailleurs, la routine parlementaire obligeât-elle à employer 
des hommes ayant un earactère politique, comme on l’entend nd- 
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sûrement, c’est-à-dire quelques députés ou même des pairs de 
France, il y a la ressource d’une commission, et dans celle-ci La¬ 
martine et Jaubert, de Broglie et Montalembert figureraient, je 
crois, fort utilement. Ce qu’il faut là surtout, c’est de la jeunesse, le 
besoin de choses neuves et grandes, le sentiment de la dignité do la 
France, une ferme volonté et, pardessus tout, la conscience de la 
puissance actuelle des procédés pacifiques de l’industrie dans la po¬ 
litique humaine, conscience que nos vieux politiques n’ont pas du 
tout. 

Pour me résumer sous co rapport, je dirai : il faut des hommes 
politiques, en ce sens, qu’il faut des hommes nouveaux d’une poli¬ 
tique nouvelle. 11 faut découvrir pour cette œuvre les hommes qui, 
dans dix ans, par exemple, seront les hommes politiques de la 
France. Or, si, il y a dix ans, on avait cherché dans le sein de la 
société les hommes qui sont aujourd’hui nos hommes politiques, il 
aurait fallu les découvrir parmi les avocats, les professeurs de phi¬ 
losophie et d’histoire, les rhéteurs de tous genres; en ce moment, 
les hommes de la politique future sont ingénieurs, font de l’indus¬ 
trie et non pas de la rhétorique et de l’argutie, .l'ajoute encore': et 
surtout ils ne font pas la guerre, ne jouent pas an soldat ; ce qui le 
prouve, c’est que nous n’avons pas la guerre. 

Voici donc les régimens que je voudrais voir organiser par le 
prince, régimens avec lesquels il pourrait conquérir, peur lui, 
pour eux, pour la France, mille fois plus de gloire qu’avec les tirail¬ 
leurs de Vincenncs, qui lui prennent malheureusement son temps, 
lesquels tirailleurs ne pèseront pas une once dans la grande ques¬ 
tion d’Orient qui agite le monde. 

Pour exprimer toute ma pensée, je vous dirai qu’il m’arrive sou¬ 
vint de me prendre à regrettor que ma position ne me permette pas 
de me mettre personnellement dans cette grande entreprise. .Te me 
dis souvent : est-ce que le seul but de mon voyage d’Egypte a été, 
quant à moi, de me mettre à même de dire ou A'écrire quelque 
chose pour ce pays, mais de ne rien faire pour lui. Quand je songe 
à ces braves amis qui m’y ont suivi, et surtout à ceux que la peste, 
la fatigue et aussi la misère y ont enterrés, au nombre de douze ; 
lorsque je réfléchis aux liens d’affection que j’y ai formés, et qui se 
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sont encore resserrés et étendus depuis, par l'irdUienee d'hommes 
tels que Lambert et Bruneau; lorsque je trouve même dans le re¬ 
présentant actuel de la Fram e en Egypte, cl jusque dans son irler- 
médmire de Malte, des anciens amis de jeunesse; enlin, lors.;,. • 
me l'appelle mon séjour au milieu du désert de Suez, ma vi-iie .1rs 
ruines de cct antique canal, et même l'inutilité; do mes etïorls pimr 
amener l'Egypte à entreprendre ce qui ne peut se faire que par la 
science et l'industrie européennes, j’ai peine à concevoir qu’au mo¬ 
ment oii l’Europe enfin se mettra h l’œuvre, je regarderai avec ou 
long télescope, et la plume à la main, la France réalisant l’un de 
mes plus grands rêves ! Et pourtant la barrière est là, elle n’est pn 
levée ; ce n’est pas à moi à la franchir ou à la briser. 

Il y a dans pareille œuvre, non seulement la gloire de tout un 
siècle, mais le germe de la politique de tous les chefs des peuples 
dans l’avenir; elle serait le premier jour d une nouvelle ère pour 
l’humanité, car elle consacrerait la fin de l’esprit de conquête ; elle 
serait le premier acte de l’esprit d’association, d’union, de religion 
universelle ; elle serait la gloire éternelle du peuple qui l’introdui¬ 
rait dans le monde ; elle serait, pour l’iiistoire des hommes, plus 
que le Romain-Grec Constantin, plus que le barbare Charlemagne 
s’emparant l’un et l’autre de la pensée qui devait régir l'Orient i 
l’Occident pendant bien des siècles, et commandant à l’Europe la 
grande marche vers l’avenir et l’abandon du passé. Lorsque je ver¬ 
rai exécuter celte conversion de pied ferme, j’irni tranquillement 
comme les Juifs rejoindre mes Pères, el comme les Chrétiens dans 
un monde nouveau; mais jusque-là, je l’avoue, l'arme au hr«t 
m’est pénible; je brille du désir de me rapprocher de ce moment 
où l’on commandera, de liant et franchement, à l’humanité qui fait 
face en arrière, demi-tour e t en avant! Alors tous les roquets qui 
nous mordent les jambes, tous ces avocassiers qui bavardent, se¬ 
ront obligés de prendre leurs petites jambes à leur cou et de su 
taire. 


FIN. 




